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ACTEURS. 

Mme. BEAUPRÉ , Veuve. 

JULIE , "iFiUeside Mme. Beaui 

HENRIETTE,) f'' ^'^^^ ^^'"^' 

l^ATHURINE , Nourrice des fOles de 

Mme. Beaupré. 

.,.T^_.^„ ) Filles de Mathurine , /S^ 
MADEtON , / y^„„ j, i^it disfilUi 

BABET , C de Mme. Beaupré^ 
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LES SŒURS DE LAIT* 

Drame de Soci£t£. 

X€ Théâtre repréfente une Salle baffe de 
la maifon de^Mme, Beauprés 

SCENE PREMIERE. 
Mme. BEAUPRÉ, MENRIETTE; 

I 

Mme. Beaupré traverfe ' le Théâtre 
pourfortir ; dans le mime infiant Hen» 
riette le traverfe du côté oppofé ; fa 
mère Farrête* 

V enez ici, Henriette; où eft votre 
foeur? ' 

Henriette. . 

Die ^A dans le jardin , où je croîs 

A y. 
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qu'elle s'amufe à courir après des pa* 
pillons* 

Mme. BtAUPRÉ. 

La bdle occupation! Votre foettf 
eft bien folle, bien légère; elle n'eft 
cependant plus une enfant, & il me 
déplaît fort de la voir ainfi courir de 
minuties en minuties , avec autant 
d'ardeur que Ton en aoroit pour les 
chofes les plus fërieufes. Pour vous , 
Henriette , je fuis plus contente de 
vous ;" quoique vous ne foyiez que la 
cadette > vous montrez plus de raifon, 
& vous êtes moins évaporée. Que 
>&ifiez-vous là haut? 

Henribtte. 

Ma diere mère , je repaflbis ma 
leçon de clavecin d'hier; parce que 
mon maître m'a dit qu'il ne pouvoit 
.pas venir aujourd'hui. 

Mme. Beaupré. 

C'eft feisn fait. Je fors pour quel- 
ques affaires ; lorfque yotre^ Çà^r fera 
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irentrée, je vous chaîne de lut timoi- 
guer mon mécontentement. Je veux 
que vous lui donniez des leçons ; & , 
comme vous avez plus de raifon qu'elle , 
j'entends qu^elle ait des égards pour 
vous , qu'elle vous écoute avec doci- 
lité. Dites-lui cela de ma part; enten- 
dez vons? 

HZKRIETTE» 

Oui 9 ma chère mère. ( Mme. Beaui 
pré fort •). 



S CE-NE IL 

HENRIETTE , feule. 

M^ne» Beaupré efl à peine fortîe ; 
qu'Henriette fe udrejfe & fe regarde 
dans les gjkçes. en fe donnant des 
airs, 

X our cela « Mite. Julie , je vais bien 
rabattre votre caquet, Quoiq|ue vous 

A il] 
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foyiez mon aînée , il faudra que vous 
ni*obéiffiez aftùellement ; oui , que voiis 
m'obéifliez ; car c'eft sûrement ce que 
ma mère a voulu dire. Audi n^efl - il 
pas étrange que ce Toit l'âge qui éta- 
bli^e la fubordination ? comme fî , 
quoique plus jeune, on ne pou voit 
pas être plus raifonnable ! Moi , pat 
exemple , ne fuis - je pas faite pour 
con^mander à cette fblle-là, qui n'a 
non plus d^intellîgence ... qi\i , au lieu 
d'étudier fes leçons de clavecin, s'a- 
jnufe à caufer avec le jardinier, & à 
lui voir planter fes choux; qui eft 
aiTqz ilmplç pour ]ui donner tout Ton 
argent , ^plutôt que d en acheter des 
bijoux qui lui feroient honneur î. 
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SCENE II L 

% 

HENRIETTE. JULIE. 

Julie tmrt et un air {fempreffement i 
elle tient un boîte fermée. 



M. 



.2l fœur I ma foeur ! viens voir le» 
beaux papillons que j'ai attrapés. 

Henriette, d'un air dédaigneux» 

Oui ^cela efi bien beau , Vraiment. 

Julie. 

Ils font charmans, te dis-je; je n'en 
ai point encore vu de plus brÛlans. 

Henriette* 

Ouï, en vérité, voilà une occupa- 
tion bien dgne d'une £lle de. votre 
âge. 

Julie. 

Tu te trompes , ma fœUr, ce n*eri 
§a'an amufcment. A iv: 
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H£MKI£TT£. 

Eh bien ! foit : voilà un amu(e* 
ment d'une belle efpece» êi, qui te 
fera bien de l'honneur dans le monde* 
Au lieu de t'appliquer à ton clavecin 
que tu négliges entièrement* 

Julie. 

Oh ! mon clavecin m'ennuie 9 6c je .. 
ne veccx d'amufemens qàe ceuk quîl 
me plaifent. 

T-u as Un goût vraiment diftltrgflié. 

JVlie; 

Comme tu voudras; mais veux- tu 
que je té le dife'?* jVme la liberté', 
moi, fur-tontidansniesdivertiflemens. 
Qu'ai-je affaire de cet homme au ton 
fauque & dur , qui Viient , d*uh air de 
pédant , m'apprendre a me divertir ». 
& qui ne parvient qu'à m'ennuyef 
autant que je le vois tréç^feuvent s ea« 
^uyer liû-inêâne» 



VELAIT. 9 

Hf NKIETTE , pliant les épaules^ 

Quelle petîteiTe d'idées ! - 

Julie. 

Que veux'tu ? je penfe comme cela. 
Je me plais fmguliérement dans notre 
/ardin^ j*y reluire un air de liberté 
qui m'enchante. La âeur que j'ai vu^ 
naître eA celle que je préfère pour me 
parer; je trouve, oe me femble, un 
meilleur soût au fruit que j ai vu croî- 
tre & mûrir , 8c que je cueille de 
ma main. Ces amufemens , s'ils n*ont 
pas le brillant des tiens , font au moins 
fort innocens. 

C'eft fort bien dit^ mais ma mère i 
qui n a pas le goût ruflique comme 
toi , dS fort mécontente > Se tu dortois 
pour la fatisfaire • 
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JutlE, Ugiir$mef. 

Oui , je voudroîs de tout mon cœ^ir , 
pour lui plaire, que le chveetn ^t 

A V 
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plus de mon goût • . • A propos 1 que 
je t'apprenne une nouvelle i 

Henriette. 

Comment donc ? 

Julie; 

Maïs une nouvelle qut te fera sûre» 
ment bien du plaiiir. 

Henriette. 

Eli quoi encore ! dis donc vite». 

Julie. 
Devine^ 

Henriette; 

Oh ! je ne fais pas deviner ; tu m*imt 
patientes. 

Julie. 

Notre maman nourrice eft ici; 

Henriette , avec un grand éclat de rîm 

Âh mon Dieu ! voilà ta nouvelle l 

JULI£« 
Maisj otti^ 
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Henriette. 

Cefl-là cette bonne lïouvelie , cette 
grande nouvelle ?-Bjds'jte"ii'en teviens 
pas. '. . 

Julie/ " 

£A-ce (jumelle ne te fait pas plaifir ? 

Henriette. . 

'Maïs ni plaîfir , ni peine; je crois 
que je ne fuis pas^îte pour m occuper 
beaucoup de ces gêns-là. 

Julie. 

É!le eft pourtant ta nourrice » au{& 
bien que h mienne. 

Henriette. 

A la bonne heure. ' 

Julie. 

Elle a amené nos deux fœurs de' 
lait, Madelon Si Babet. ^ 

Henriette. 

Que.mlmporte? 

A vj 
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_ J VLII. "" 

Tu esbien frcMde, il «e femble que^ 
la re(;onnoiirai]i<^ « •. • , . 

Henriette , piquée & avtcjiauteur. 

« ■ 

, Point de leçons , s'il vous plaît ^ 
Mademoirdle; c'eA à moi de vous en 
donner. Soldez -Teulement à vous com- 
porter avec plus de retenue qu'à votre 
ordinaire. 

£b mais ! mais tu badines , je crois. 

Henriette. 

Point du tout. Den»ndes à ma lae^ 
re ; elle fait combien j'ai .plus de rai- 
fon que votis , ^ m'a 'chargé de vous 
commander , entendez-vous ^Madeifioi- 
felle ? Ainfi prenez garde de vous com- 
promettre dans l'accuiëil que vous ferez 
à votre nourrice. 

J U L I B. 

Bien. Cohîtoe je mè moque de te» 
ordres. ( ElU fort . tn fautant 6» 'en 
chantant \ 



E, 



I>K L A I T^ ' tf 

S C E N E I V, 
HENRIETTE, /^«/^. - 



ih bien ! voyez donc cette extra- 
vagante , comme elle cû rétive , opi- 
niâtre. Oh ! pour tela , j'en aurai rai^ 
fim. Mkisbon! voici la nourrice ; elle 
ne Taura sûrement pas rencontrée. (^///^ 
Ji'tât qu'elle apperçoit entrer Mathurine ^ 
elU va s^affeoir dans un cein du théâtre , 
tire de fonfac une pièce de broderie & 
travaille)* 
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SCENE V. 

HENRIETTE , MATHURINE, 
MADELON, BABET. 

MathurINE entre £un air épanoui ^^ 
fes filles la fuivent £un air honteux 
& décontenancé* 



E 



h bon jour m*n'enfent , mon Hen- 
ïiette 1 Jéfus ! comme la v'ià brave & 
grandelette l 

H E N R I E T TE, fans la regarder^ 

Bon joiir^ ma Bonne. 

M ATHUR>INÉ. 

" Comme ça eft devemi grand & 
gentil ? Moi qui ai vu ça fi petit. Mon 
Dieu l ça me confond. Embraffe-moi 
donc 9 ma pauvre enfant; je pleure de 
joie. 
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Henriette diccmcenée fe laîjfe 

embrajfer. 

Plus doucement , ma Bonne , vous^ 
me faîtes mal. 

Mathurine * 

i 

Mon Dieu comme t'es devenue dé* 
licate , ^ indifférente dés depuis qu'tu 
n'es plus au village. Dame c'eft que 
îe t'aimons toujours bian tretous. 

Henriette, toujours travaillante 

C'efl bien fait , ma Bonne* 

/■ 
MatHURtns prend Madelon par le 
bras y & la préfente à. Henriette. 

Tians v'ià ta fœur Madelon , qui 
eift fi contente de te voir : elle eA auf- 
fi grande que toi ; mais tredame elle 
n'eft ni au/H gente ni au0i brave, Ap^. 
proche, Madelon. 

Madelon; 

Ij^a merej je fons bonteufe* 
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Henriette. 

Elle a ralfoii , nourrice ; tous êtes 
trop familière. 

Mathurine. 

Comment ! eft - ce que tu ne la re- 
connois plus ? c^eft ta fœur Madelon ; 
je* vous baillais mon lait dans le même 
tems. Auilî vous vous aimiez , vous 
vous embraffiakit. ( A Madelon ). All- 
ions , nigaude , approche ; approche 
donc. 

MaDELOK s'av4nc€ pour embraffcr 

Henriette* 

Si vous vouliaîs parmettre . « • 

Henri ET TE 4 la repouffe duremenu 

Doucement , doucement donc , vous 
allez gâter mes habits. 

Madelon pleurant» 

Ah ! ma mère, ce n'eft sûrement pas 
lama focur Henriette, qui m-aimoittant. 



Ma t H URINE. 

Sî feit , fi feît , c*eft aile - même ; 
mais c'eft mi'alle n'eft plus au village : 
fes4naux habits ly fàifons tôrner la tête , 
vois-tu ; not' pauvreté ly 6it honte , &. 
not' amiquié l'y fait déshonneur. 

MLADEI.ON.. 

- Eil-ce que je n'avons pas de l'honf 
ilëar itou nous antres » quoicpie je 
foyons pauvtesi* - • c 

Babey; 

Oh ! pour ma fœur Julie, aile a un 
s^e^leur cœur que ça ^ je gage* 

MATHvniNE. 

- £t tu "pardras , ihVenfànt ; va [d 
pariereis moi quVeft la même chbfèi 
Èft-ce que âelle-ci ne nous bàtîlait 
pas afiez de fignifiance d'afmîquié ? Tant 
que je les avons au village , vois-tu , 
ailes font douces , accones , ailes nous 
font .des amiquiés, des carefles; ma- 
inan nourrice par d,n^a fo^ur Me* 
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* delon par là; oh fe vous aimons tant} 
) aurons tant de foin de vous ; vous^ne 
manquerais jamais. Mais, à la ville ^ 
ils nous les gâtons, ailes devenont 
fiares , ingrates . . . 

Henriette, avtc aigreur. 

Ma Bonrte , finiffez vos propos ; 
s'il vous plaît. Si j'ai été nourrie chez 
vous , on vous a biien payée fans dou*: 
te , & vous n'avez rien à dirç, 

Mathurine. 

Oh ! Madame vot' mère m'a toujours 
bian aidée , Ixan reconnue ; & j*aurîons 
tort de nous plaindre d'elle : mais vous 
que j'ons nourrie, quéj-ons foignée 
cpmm6>not^ enfant , à qui; j'avons bouté 
iiot' aSeâion , tout atnfi comme . . • 
nous voir ainfi rebutée • . . {^EUcpUu^ 
re )• Ça eft bian rude. 

Henriette. 

Mais vous êtes folle , ma Boiine» 
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JULIE ,. €» les Perfommge^^ 

précédens. 

JvLïE entre en accourant , £* faute atf 

cou de Mathurine* 

Xlih vous- voUà l maman nourrice; 
il y a une heure que je vous cherche. 

Mathurine seffuyant les yeuxl 

Bonjour^ Mamefelle Julie. 

Julie. 

Ah l & voici m'amie Babet. Com- 
ment te portes-tu ? . 

Babet s*ejfuyant les y eux , & faîfant 

la révérence. 

Bien de l'honneur à nous , Mamc^ 
fclle Julie. 
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Julie. 

Eh bien ! pourquoi ne m'appelles- 
tu pas ta feur ? Èft-ce que je ne fuis 
plus ta bonne amie ? Mais tu pleu« 
r<fs y je crois ; qu'as tu donc i 

B A B £ t. 

' Ceft ma mère qui a du chagrin* 

Julie. 

Mais, oui! vous pleurez auffi; ma*^ 
man nourrice; & toi au{fi, Madelon. 
Qu*eft^ce que tout cela iigniâe donc { 
Le papa nourricier feroit-il malade i 

Mathurine. 
Non , Dieu merci I Mamefellc Julie» 

JUI.I£. 

Oh ! pour le coup , vous m'impa- 
tîentez avec vos révérences & vos 
Mamefelle Julie, Maman nourrice, Je 
nie rappelle toujours, avec r€connï)if- 
ùince , les foins que vous avez cps d^ 
moi. 



C E Z A l'T. il 

B A B £ T 5 J Mathurîne. 

Suand je vous le difois^ ma mère, 
^ _ le avoit bon cœur celle-là. 

Julie. 

Et toi , ma petite Babet , je t'aîffie 
toujours de tout mon cœur. 

Babet» faifant ta. révérence; 

Bian obligée , ma fœur • • • Mame- 
feUe Julie. 

Julie, avec impatience. 

Finirez -vous, ou bien je vais me 
ficher tout-à-.Ê(it. 

Mathurine. 

Tredame , je parlons comme on noiis 
Ta commandé. Açt'heure qu*ous êces 
grand'Dames , je ne fons pas daignes 
. de YOt'amiquiè» 

Julie. 

Voilà de bien fots propos ; ce n'eft 
pas moi qui les tiens , maman nour- 
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rice : allez , je vous ferai attachée toute 
ma vie ; je n'oublierai jamais que je 
dois à vos loins ce qui en fait le bonheur* 

Mathurine. 

La daigne enfant ! v'ià parler ça ; 
v*là qu'eit d'tin bel exemple pour les 
en^ns fiars & ingrats qui nous mé- 
connoifTont. 

Henriette , qui , pendant toute cette 
fccne , eft reflée à fon ouvrage en tin~ 
terrompant de diférens gefles d^impa* 
tience , fe levé & fort orufquemetUm 

Oh 1 je n'y tiens plu$« 
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SCENE VII. 

JULIE, MATHURINE, 
MADELON.BABET. 



B 



Julie, 



on , la voilà partie ; maman nour- 
rice, je vous attendois avec impatience. 
( Elle va prendre un petit coffret quelle 
ouvre ). Tenez , voilà vne coëffure ^ 
un mouchoir de coju que je vous gar- 
de depuis long-tems. 

MatHURINE^ confidérant ce que lui, 

donne Julie^ 
Jjà brave en&uti 

Ju LIE. 

Et toi, Babet.; voilà un petit cœur 
d*or que je veux que tu portes tour 
jours pour te refTou venir de moi» 

. JTabet. 

ph ! je n'ons pas befoin de ça poui; 
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VOUS aimer de tout kK>t' coeur» Mil- 

mefelle Julie. 

JULIB. 

Encore ^amefelle Julie. Oh bien! 

f tu n'auras pas le coeur d'or , & tu ne 

^ feras plus ma bonne amie , (i tu ne 

m'appelles pas ta fœur. 

f B A B £ T 9 honteufe». 

Dame 9 j^ no&« 

Julie. 

je !e veux, Je le veux. 

Babet. 

£h bîanl ma fœur ^ je vous remarde. 

■ 

JULIJE. 

Allons 9 embraâê-moi. ( Elles s^an^ 
hraffini ). Et toi , ma pauvre Madelo0» 
il faut que )e te trouve aiiffi. quelqtio 
chofe. Ah ! tiens, voilà une petite 
croix dargent. Dame« )e ne peux pas 
te donner davantage aâ^ielleisent; 

MaIdeloit; 
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M A DE L O N yfaifant its révérences. 

Oh ! Mamefelle. , • Ceft. toujours 
phis • • • Je ne méritons pas • • • . 

Julie. 

Allons, prends, & ne fais pas la 
fotte. 

Madelok. . 

r , » 

Grand merci ? MamefeUe Julie* . 

M'athù RlNfc, 

Pour le coup, je n*y tenons plus; 
via un cœur ça auprès de Tautre : je 
fommes bian confolées du chagrin 
qu'aile m'a donné. ^ 

Comment donc ? 

Matmurine. 

Ta fœur, mVenfent, qui ne te 
vaut pas , feur^voir , fi tu favois com- 
me aile nous a reçues en faifant la 

TvmeJF. B 
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Madaf^^.cosnmç ^e nous a rcbutics 
<]uand j'avons voulu Ty faire amiquié, 
Tiaas, }*eti fii encore toute je! nt fais 
comment. : fiq ç'et . pau¥re Mâdelon «Ue 
ne peut pas s*en remettra. 

Julie. 

Allez , allez , maman nourrice » iliift 
iàut pas prendre. :gatde àîceb. £fl-ce 
que je ne vous refle pas^ moi ? Ne 
vous tfKpïiétez ptis^ je vousNaimeraî 

Sour deux : je ferai auffi la k&ur de 
ladèlon, dlnfi vons ne perdrez rieii« 
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SCENE VIII. 

Mme. BEAUPRÉ , JULIE , M ATHU- 
RINE,BAB£T, MADELON. 

Mme! B s A V P R é , à JyHe fivértnum. 

jLh bien I MsKJIcmoirelle , avec - ymis 
a/îez coaru , adez folâtré toute la jour- 
née ? Fi 9 naye2-vous pas hotitt; uil 
petit garçon efi moins diflîpé que vooi. 
{^Af -percevant MathurintX Ah ! ah! 
vous voilà, Mathurine, bon jour. 

MaTHURINE, faifant la révérence. 

Je fis vot' fcrvante , Mme. Beaupré» 

Mme. Beauprî^. 

Voilà 9 je n'ois , vos filjes , lés fœur^ 
de mes enfans ; comme elles font gran*. 
des & fortes l cela doit vous £dre plai«. 
fir à voir, nourrice. 

Bi; 
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M A T H U R I N £• 

Dame, Madame, ça m'cA itou bian 

agréable. ' * • . .. ^ 

Mme. B£A^Pii£. 

Ont -elles vu leurs fœuK } car ç'eft 
alnfi que je veux qu'elles appellent mes 
filles : fans doute qu*Henriqtte a été 
bien contente de vous voir. 



■* « 



M A T H U R I N î , avec 'un fii/pir,'- 

• . ■ • l » , »; 

Ah ! not' Dame, vous avais tou- 
jours eu plus de bontés pour «lous 
que je n'en fommes daignes. 

Mme. B ea upr£ 

■^u^cft -ce à dire , nourrice ? vous 
n'avez 'joint l^air cont^te., .Vous au- 
roîton mal reçue ? Je voudrols Bien 
favoir qela^ :par exejnplc. jVlademol- 
felle Julie , vos fplies me préparent- 
nielles quelque nouveau chagrin ? 

r: ', \ Julie. ' r '[ 

Moî , j(na chère rtete ! X>b >• ma- 
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man nourrice vous dira fi ]e ne Fai 
pas reçue avec plaifir. 

Mme. BEAVpRi:. 

Je le croîs ; mais cela ne fuffit paf J 
Peut ' être lui aurez - vous dit quelque 
chofe de défagréable ; ar vous êtes fi 
folle, fi inconféquente • . • 

Math URINE. 

Oh Madame 1 ben du contraire. 

Mme. Beaupré. 

Mais encore : je veux fâvoir ce qui 
vous, chagrine , nourrice. Peut - être 
n'aura - 1 - e]le pas feit d'amitiés à fa 
fœur . • . Oui » c'eft cela sûrement : 
ces petits airs - là ne me conviennent 
point du tout, Mademoifelie. Imitez 
votre fœur Henriette ; elle eft douce , 
(âge > pofée ; elle a l'ame fenfible , re- 
connoifTante » généreufe; je fuis sûre 
qu elle aura ac^lé ùl fcçur de careâês;.. 



Bii) 
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SCENE IX, & dernière. 

HENRIETTE, 6» /^^ Per/bnnages. 

pricédens^ 

Mme« B A y p R É continue. 



E 



h bien ! Henriette , n'êtes- vous pas: 
bien contente de voir/ votre fœur 8c 
votre nourrice? 

H£NR1CTT£, ^un air contraint^ 

Mais 9 oui; ma ch^re mère. 

Mme. BlAUPRÉ, avec joie; 

Je le difoîs bien qu'elle eft: fenfiWe* 
& bien née , ma fille- Henriette. Mais 
qu'eft-ce que je vois entre vos mains ,. 
nourrice ? Je eage que ce font des pré- 
fens de ma mie Henriette. Ah ! que 
je fuis contente de cette marque de 
fen attention & de fa reconnoiâknce ;^ 
les lafmes m'en viennent aux yeux 
de fetisfeâiop, ( Elle embrajfe Hen^^ 



mUe \ M ! ma cheve Heotiêtte ^ m 
feras fa conCola^ion d^.mes vieux )eitrs r 
& vous, Mademoifelle 9 profitez 4*un 
fi bel exemple , fl votre légèreté vous 
b permet. 

MatBUEINI, fà/untU rtvérencei 

le vous feîs exctife , not' Dame v 
cefl Mamefelle Julie qui m'a baillé ^> 
vlà itou ce cp'allc.^ dooné à mes £lle$#, 

Mme* Br^-upui^ avtc furprifei 

Quoi? c*eft vous Julie ! Vous n$ 
m^en di&z rien. 

j u L I e: 

Ma chère mère , )e ne croyois pas^ 
que cela en valût la peine. 

Mme. Beaupré. 

Et Henriette? 

Mathurine; 

Oh ! Madame , je ne fommes vz$ 

Biv 
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daignes de rapprocher ni de ly parler; 
aile cd trop grand* Dame. 

! .' Mme« Beaupré, miconunu» 

Oui dà l 

Henriette, confufer 

Ma chère mère , vous ne croyez 
pas... 

Mme. Beaupré ^Jcvérement. 

Rentrez tMademoifelle. {j4 pan après 
^n injlant.de Jîlence ). Je vois que j'ai 
été la dupe de leurs caraâeres ; & ciela 
arrivera toujours à ceux , qui'» au lieu 
d*approfondir \çs coQurs, ne s'arrête- 
terons qu'à la fuperficîet 



FIN. 
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XE NOUVEL ACTÉON-. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 
Par M. WiLi^EMAiN d'Abancov&x.. 
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ACTEURS. 

Mme. GRASSET. 
M. DE LORME. 
DARGENCOURT , Neveu de M, dev 

- Lorme* 

tOUISON, Femme ' df ' CMmbre d^^: 
Mme, Grajfet^ 

Vn Laquais,. 



M^i^g"*— m il " ■■II " H ii 



ta Scène eftà Paris ^ dans la maifon 
de. Mme^ Gra£iu 
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NOUVELACTÉONC*). 



Proverbe dramatique. 



mmm 



J&CENE PRE M I ER E* 



V, 



LOVÏSOT!f, feule. 



oiîk troÂs iours eotiets gaie Madame- 
me fàii tourner la tête : fi cela coatU 
nue , je n y ^urraî pas tenir : elle, 
ne me donne pas un ipoment de re«. 
£05* •• Louifon pat'^d , Loaifon par- 



(*) L!id^ de c9 ProveibiB eft ^fe dVne 
nouvelle intitulée : Le Moufqueudr* à gçf- 
^i^ux f ^n i^ Apothicaire de. qualité,. 

MU, 
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là... Elle veut une chofe , elle en 
Tcut une autre . • . Bon i ne la voilà* 
t-il pas encore fur mes talons ? 



SCENE IL 

Mme. GRASSET , LOUISON, 

Mme. G RASSIT*. 

jyiais 9 Louîfon , il faut abfolument 
que TOUS découvriez Timpertihent .«• 

LauisoN. 

' • 

Mais, Madame, encore un coup l 
je n^en fais pas plus que tous fur cet 
article. 

Mme. Gr A ssit. 

Voilà à quoi m'expofe votre négli-: 
gence ! 

Louisoîf. 

Comme fi j'àvoii pu deviner qu*un 
téméraire pénétreroit dans votre iàilS 
4« bain,j^ & . . , . • - ^ 
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Mme. Grasset. 

Ah ! ne me forcez pas à Tougirent 
core par le fouvenir • . •. 

LouisoR. 

Mais puifque vous ravez" ru » vont 
pouvez mieux que moi.*. 

Mme. Grasset. 

Je TOUS ai déjà dit cent fois quej« 
n'avois fait que l'entrevoir : d'ailleurs, 
le trouble ou j'étois , & la précipita* 
tion avec laquelle il s'eft retiré , ne 
m'ont pas permis de diftinguer fes traits* 

LOUISOK; 

Le portier dit qu'il n^â vu entrer 
perfonne. 

Mme. Grasset. 
Perfonne l 

L O^V 1 s O Nk 

Cela eft inconcevable . • . C'e{lpcut>' 
être un Sylphe « un efprit aérien qui 
vous a j^ouéce tour. 



Mme. G rass^et. 

• Je ferois prefqnc confolée tf Je ne* 
pouvois m'en* prendre qu'à une fiifeP- 
tance intelleâuelle 9 & non k un corps - 
palpable, & fur- tout à un corps maf- 
«tidii ;i«iiis jt crains bien le oontràire*. 

LOUISON, 

Au furplus y Madame , quand vous 
WGa% rendrez malack, qiae. tous en. 
fevîendra^f-il i 

Mme. Grasset. 

' Cch vous eft bien aîfé à dire ^ Ma- 
demoifelie ; mais > ou vous découvri- 
rez le coupable , ou vous fortirez de - 
chez moi».. H n'y fuis poor perfixme... 




'jé^o rdr ^'jti ' f/^ 



SCENE IIL 
LOUISOK, fiuit, 

xju vous fortirt^ tfe cht^ mûi ! A la; 
bonne - heure ; Je ferai tranquille au 
moins. .. Mais u Madame yient à fe 
remarier > comme il y. a tout lieu de 
le croire , je. perdrois une bonne au- 
baine • •• C^endant je fuis dans un. 
grand embarras . . .11 tle feut ni plus^ 
ni moins qu'un miracle pour me tijrer 
(L'aâàire. 



î^^ 

à^-^ 
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SCENE I y. 

DARGENCOURT , LOUISON. 
Da&gencourt^ 



M. 



.a 4:here Loulfon , pms - je vous, 
dire un mot \ 

L O U I s O N. 

Ceft vous , Monfieur ? EFi ! d'où 
fortez-vous donc depuis trois grands 
jours qu'on n'a point entendu parler 
de vous ? 

D A R G E N C O U R T. 

Si vous n'avez pitiède moi , je fui& 
un homme perdu.. 

L O u I s o N. 

Que vous eft-ii donc arrivé l 

DaRGENCO URT. 

Comaij fi vous ignoriez ma fatale 
«deAioée; 
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L O U I s O N* 

Attendez... Eft-ce que ce feroît 
TOUS par hafard qui auriez fùrpris Ma- 
dame ? 

Darqekcourt. 

Ah ! ceffez cette crueHe plaîfànte^ 
rie ; voiis qui avez toute la confiance 
de Mme. Graffet , pouvez-yous ne pas 
fàvoir ... 

L o u I s o N. 

Je: le fais fi peu que» Mjadame elle-; 
anëme eft malade de • • « curiofîté* 

Pargencovrt. 

Il fe pourroit qu'elle ne m'eût pai 
reconnu ! Ah ! j'en fuis au comble 
de la ]q\& ! . •'• N'allez pas me ^vendre • 
au moifls. 

Louis ON (âpan).* 

Un petit moment ! il faut que je 
longe à, mes intérêts. {Haut). Maîs^ 
îe crois au contraire, Monfieur » que 
Yous-ne 6riez pas ma de Uû avouer 
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la vérité. Du caraétere dont je con» 
Bois ma maîtrefTe , cela ne peut qu*a-^ 
vancer vos affaires ; car^ quoique vous- 
ne m'ayiez encore rien dit , je ne fuis 
pas à ni*appercevoir que vous f aimez ^ 
& que vous ne feriez pas fSché d'en* 
lever cette conquête à votre cher oacle^ 

Dargencourt. 

n eft vrai. 

LOUISOK. 

Si vous lui faifiez parvenir une petitf 
lettré d'excufes • • . 

Dargencour-t. 

Vt% apportob une. 

Donnez -> là. moi ; je ferai votre 
afiàire« . 

Dargenco urt. 

r 

• 

Ah J ma chère Louifen , fi* vous 
^^ouvez la Biire réuffir , foyez affurée 
que ma reconiKiâatiqe égalera le ièr- 
vice,,. 
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Louis ON. . 

Nous parlerons de cela une autro 
fois . . • Savez-vous bien » Monfieur ^^ 
que vous n'êtes pas de mauvais goût ? 
Mme. Gniflet eÂ une veuve de vingt- 
ûx à vingt-fept ans , blanche , fraient 
& dodue , le bras rond , la dent belle ,. 
Fœil vif & bien fencb > les cheveux, 
aoirs comme jais • • . 

Dàrgencourt. 

Qui mieux que moi fait le prix, 
qu'elle vaut ? 

LOUISOK.-- 

Cinq ans de communauté qu'elle ar. 
paâès avec un vieux & riche fecrétaire 
du roi , oui avoit des fonds confidéra* 
blés , & lavoit bien les faire valoir » lui 
ont paru affez longs » mais ont bien ar« 
rangé fes affaires. Ses reprifes ont monté; 
k prés de deux cens mille francs , fans 
compter un douaire que le bonhomme 9^ 
qui n'en a point eu d*en£ins > lui a afluré ^ 
QC un porte-feuille bien garni daâioiis> 
&.. ^.bÛk]:$ .au.po]teur , que npus ^v.o.n% 
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adroitement mis de côté dans les dcr^ 
jiiers jours de la vie de M« GrafTee. 

Daagekcourt* 

Ah ! ce n'éft point l'intérêt qi»coft* 
duic mon cœur. 

Louis ON. 

Je le crois ; mais la fortune néan- 
moins n'eft pas à dédaignerl A vec ces 
avantages , Mme. Graflet eft une veu- 
ve très-bonne à époufcr en fécondes 
noces , &. 'f aime mieux qu.c vous Tayiex 

Îue votre oncle : vous nous conVene^ 
avantage»' 

Dargencourt. 

Ah \ fi je puis réuflir , je ferai le 
plus heureux des hommes. ' 

LOUISOK. 

Tranquilliféz - vous , tùi\t ira Uem 
Je prends mon cœur par autrui , moi ! 
Je fais que le projet de M. votre <Mide 
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efl bien fait peur vous déplaire , & 
je puis vous afTurer qu'il manquera ; 
je Tai mis dans ma tête. 

DaKG£N£OURT. 

Eh ! comment ai-je pu mériter que 
vous preniez mon parti avec tant de 
çkaleur? 

Cela n*eft pas difficile à concevoir* 
Vous êtes jeune , grand , bien fait', 
bien portant , d'iine phy ûonomie agréa- 
ble, & qui promet beaucoup. Quand on 
eft aiifn aimable , o^ eft feit pour réuf 
fir... Je crois que j'entends Madame... 
C'eft elle-même . . . Voilà ma clef ; 
{àuvez - vous dans ma chambre ; j'irai 
vous chercher quand il ferg bon. En 
"attendant , fi vous voulez dormir , 
vous trouverez fur ma commode quel- 
ques petites brochures dont vous ne 
tarderez pas,à fentir lqs»bons effets : 
vous m'en direz des nouvelles. (^11 fort). 
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s C E N È V. 
LOUISON , JtuU. 

IVlr. de Lôrme eâiin ladre qui tire- 
roit de Thuile d'un mur ; ce if eâ pas** 
là rhomine qu*il «lous feut. 
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SCENE' VI. 
Mme. GRASSET , LOUISON, 
Mme. G R A s s z T. 

Jljft-ce (fue vous êtes devenue four* 
de 9 Mademoîfelle ? Je fonne . j'appelle > 
& perfomie ne me répond. 

LOUISOK. 

Je vous demande excufe 9 Madame; 
fitois occupée ••« 



'Acte o'if. ^ 

Afaie» Gkas:3£T, 
£t à quoi ; s*3 vous plaît i 

A recevoir cette lettre que j'allcMS 
TOUS porter. ^ 

Mme. G & X s s £ T. 

■t 

Donnez donc. 

Louis ON (^âpart)'^ 

I.'huineur joae de ton refie; ^ 

Mme. Grasset, ouvrant UUttnl 

Ah i flia chère Louifon I /e ne ref 
yiens pas de ma iiirprifc. ' 

LOUISON. 

4Qu avez -vous, donc , Madame X 

Mme. Gr A s s je t. 
Tout eft découvert ... Lifez. 
LouiSQN, prenant la Uuré^ 

»> Madame» une imprudence qnt^j'af 
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n conunife'par le plus grand hafard du 
f> monde y -. va peut-être me coûter la 
9$ vie : Uïit flamme' qui s'étoit déjà 
» allumée dans mon coeur depuis quel- 
» quçs femaines , eA devenue un vé- 
7i ritable embrâfement; mais jefens, 
f> hélas ! que je ne dois plus me pré- 
9> Tenter devant vous., lans craindre 
)> d'éprouver le fort d'Àâéon ; à moins 
9i que vous , Madame , oui êtes plus 
» belle & plus iraiche que la fœur d'A- 
M polloi)^, vous né Toyez'plus îndul» 
» gente qu'elle , & vous ne -daigniez 
n me rappeler auprès de vous; ce fera 
» rappeler à**la vie celui qui a -pour 
V vous autant de padibn que jd'adqii- 
n ration & ^ i-efpe£l «c • 

• -^^ Daugincourt, 

Mme. 'GïiÀss£T. 

£h bien ! ma pauvre Loulfon ? 

L'ôùisbN. 
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Efi bîeri ! ' Madame ? je ne vois pas 
Ir^ii^^md à tourcèlà; M; Da^gencburt 

cft 



'eft on ne peut pas plus aimable ; 41 
vaut mieux que ce (oit lui qu'un au- 
tre qui ait profité des avenirs du ha- 
ferd. 

Mme. Grasset* 

Mais fongczvous qu'en époufant fott 
oncle , je fuis dans le cas de rougir 
chaque fois qu il fè préfeni^ra devant 
moi. 

i, ou I s O N* • 

- Faites mieux , congédiez l'oncle., 8t 
époufez le neveu. 

Mme. GRASSET. 

Un jeune homme ! - • ; . 

I - 

LOÙISON. ' 

U en durera plus loiig-témsj 

Mme. 'Grasset. 

Ah ! je fuis dHin embarras • v ;^ Son*^^ 
^ez , Mademoifeile , fonnez. ( Louifoa 
fonne ). Je donnerois tout-à-14^ure la 
moitié de ma fortune • • • 

Tome IV. G 
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SCENE vir. 

Mme. GRASSET, LOUISON, 
La FLEUR. 

Mme. G ras s et. 

JLia Fleur , il faut aller fur le champ 
chez M. de Lorme , & le prier de 
pafler ici tout de fuite. 

La F L £ u R. 

Je m*en y vais. 

Mme. Grasset; 

Tout de fuite, 

LaFtÊUR. 

. Ouï, Madame. (Jlfon)^ 
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SCENE Vin. . 

Mme. GRASSET , LOUISON. 

\^ud tft votre deflein ? 

Mme. GKASSEt, 
Je Tignore moi-même. 



tfta«*ta 



dbâ^ 



SCENE IX. 

Mme. GRASSET^ M. de LORMË^ 
LOUISON, La FLEUR. 

i 

La Fleur, annonçant. 
Ofjir^ de Loirme. { Il fort). 

Ci} 
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.SC.EIJE. X. 



Mme. GRASSET^ M. de LORME^ 
LOUISON. 



J 



M. DÉ LORTVIE. 



.l 'entrois cliWvous, Madame ,>apd 

votre doiçeftiqve venait, au devant de 

nioi '; ie fuis charmé de vous prévenir. 

Mme! Grasset. 

rai à vous parler , Monfieiir , d'uM 
aventure fâcheufe , très - délicate , 8e 
fur laqualle je dois prendre un parti . ., 
Aflèyei-vous. ^ , , . . 

' " M..D.E. XôRMJS, ', . 

yous m'inquiétez. 

Mme. Grasset; 

Il y a trois fours j Moofitoi quc/^: 
x:'étoit un matin... j'étois...Louifon 
ya vous expliquer ce dont u s agit j 
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car j'aufoîs trop à rougir de vous l'ap- 
prendre moî - même. 

LOUISON. 

Monfieur , . • . c'eft que . . • Mada- 
me • . . Fautre jour . . . j'étois allé . « • 
&pendant que. • • Madame, auffi je ne 
fais comment tourner cela... Vous 
avez la lettre de M. Dargencourt ; que 
Monfieur la lifs, il verra»... 

M. DE Lo&ME* 

. 'is.ne comprends rien à vos débats* 
Mme. Grasset. 

r 

Lifez cette lettre dont récriture doit 
yous êtes connue. 

M. DE LORME, après avoir lu» 

Je ne. m étonne plus , Madame , que 
cet infolent n'ait pas ofé reparoitre de- 
vant moi : il mérite toute ma colère ; & 
s'il s*efl banni de votre préfence , je 
vais le bannir pour jamais de la mien- 
ne* Je Fabandonne , je le deshérite;. 

C u) ^ 



*54 



l £ N V V t t 



^ je vais changer tout mon bien de 
nature , pour pouvoir , en vous épou- 
faut, le laiffer tout entier. 

Mme. Grasset. 

^ Ce n'eft pas cela que je veux dire* 
Monfieur/c*eft que je ne peux pas 
époufer Fonde d un jeune homme qui 
a eu Timpertinence > ou plutôt riia« 
prudence . • . 

M. DE LORME. 

Maïs permettez -moî de vous Arcr 
J|ue ce n'eft pas ma £iute. 

Louis ON {^àfan^;. 

Je puis aller délivrer mon priibnnier* 

{Elu fort). 
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SCENE XI. 
Mme. GRASSET, M.d£ LORME^ 
Mme. G R A s E E T. 
ugeZ) Monfieur .. ; 

M. DE LORME. 

Mais )e vous dis encore une foî$ 
que je jie fuis pas pufe!* . • . ;) 

Mme. Grasset. 

N'importe, je ne veux point étrt 
expofée à rougir , fi je rencontrois ce- 
neveu chez vous. 

M. D £ L O R M E. 

Mats tTMâdsme , je vous répète qu'il 
n'y reviendra plus. 

Maie. G RAS sItT. 

M'importe , fi j'avois le malheur de 

Civ 



/ 



liMis perdre, & que j'eufle quelque» 
intérêts à démêler avec lui. 

M; Dr Lo rme. 

Gela ne peut pas être , puirque je- 
changerai mon bien. 

Mme. Gras SX Tf 

N'importe*.. 



SCENE Xll, &dcrnUrei 

Mme GRASSET, M. de LORME; 
DARGENCOURT, LOUISON 

Dàrgencourt. 

xIlH ! Madame, fouffrez que je me 
jette à v6$ pieds, & que j'y expie 
un crime involontaire • . • 

M DE LORME^. 

Retirez - vous , infolent . «.{ 
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Dargencourt. 

AK ! mon oncle , ne m'accablez pas 
de votre courroux.; daignez plutôt 
pkider ma caufe • ; • 

M. DE LORME. 

II Vops convient bien , malheureux..; 

Mme. G R A s s B T. 

Un moment, Moirfeur, je ne fouf- 
frirai point que vous maltraitiez votre 
neveu en ma préfence . . . ( -^ D^r- 
gcncoun). Relevez -vous, Monfieur. 

Dargencourt. 

Non , Madame, je refterai à vos 
genoux judpi^k ce que ^oûs daigniez 
mê pardonner • . • 

"Lovisoif ytasyâ Dar^encoUrt, 
Tout va bien , tenez bon. 

M. DE LORME, 

Mais en6n > Madame* . «^ - 

Cv 
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Mme. Grasset. 

Après ce qui m'eft arrivé, M.on^ 
fieur, je ne consentirai jamais que 
vous m'époufiez ; je dosne ma ra^in à 
Monficur votre neveu : il ne fera pas 
dit qu'un homme m'aura vue ainfi^ 
& ne m'aura pas époufée ; il n'y a: 
que lui qui puiffe réparer mon hon<r 
neur oflenfé. 

Dargincovrt« 

Ah ! Madame , vous me rendez à 
la vie. 

M. D£ LOR ME. 

Je n'y comprends rien ; je ne crois 
pas votre honneur offenfé; Çc pour 
preuve,' je ne^emande pas mieux que. 
ce vous époufer. D'ailleurs, je vous 
ai dit que mon neveu ne vous ver- 
roit plus, & que je le déshériterois*. 
Et je vais dés ce moment.. • 

Louis ON. 

Et ! Monfieur , ce n'eft poînt-là ce 
(^e demande Madame ; elle ne veut 
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point brouiller les familles ^ ni faire 
perdre à votre héritier naturel & lé- 
gitime , le droit qu il a à votre luc^ 
ceifion. 

Mme Grasset. 

Au contraire y Monfieur> je vous 
prie de Taflurer toute entière à Mon- 
fieur votre neveu ; je Tépouferai alors, 
& je ferai votre belle - nièce , au lieu 
d'être votre femme ; mais je n'en au- 
rai pas moins d'attachement & de fen- 
timens pour vous. 

M. DE LORME. 

Mais j*aimerois cependant mieux que 
ce fât moi qui • . • 

L o^ I s o K. 

Que voulez - vous , Monfieur ? il 
n'y a pas de remède; il faut vous en 
confoler ; ainfi va le monde : Vocca^ 
fa)n fait le Larron. 



FIN. 
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ACTEURS. 

ALPHONSE , Roi de Lombardic: 
ALAMIR, FiU (TAlphonfe. 
ZÉLOIDE , Princejfc de GolcondeL 
FATIME , Confidente de Zéloïdc^ 
UBALDE, ConfiJtntlAkmîri 
Un Courtifan. 
Suite d'Alphonfe; 



La Scène eft à Ravenne « dans le Palais^ 
des Rois de Lombardic, 
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SCENE PREMIERE. 
ALAMIR , UBALDE. 

A L A M I R. 

J^aifl*e-inoi , cher Ubalde , à la doii^ 
leur qui m'accable. 

VB.AL&E. 

Eh ! quel efi donc le fujet de vo^ 
larmes ? L^heureux Alamir a - 1 - il en- 
core des £»uhatts à bxmgK i Ah \iâc 
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Î;neur , pourquoi vous abandonner à 
a trifteflequi s'empare de votre ame? 

A L A M I R. 

Hélas I 

Ubalde. 

Heureufenaent échappé des fers d'u- 
ne nation barbare , orné de' toutes 
les grâces de la jeùnefTe , le front ceint 
des lauriers de Bellonne , heureux enfin 
par la pofleffion d'une aimable princefle 
que le roi votre père vous defiîne , que 
vous manqne-t-il pour être le plus for- 
tuné des hommes i 

AtAMIR. 

Tout. 

U B A L D £.. 

^Vous.m'étonnez , feigneur I . 

Alamir. 
Que ne fuis^je encore dans les fers ! 

Ub ALDE.- 

. Pqurçioi me dérober le chagrin qui 
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VOUS dévore ? Nai-je donc plus de drolt$ 

à votre confiance / 

• .... 

Alamir, 

Tu me connoîs mal , cher Ubalde; 
je n'ai jamais cefie d'être ton amL 

U B A L DE, 

Et vous craignez de dépofcr danst, 
inon fein le tourment de votre ame î^ 

A L A M I R. 

3'aurois trop à rougir* 

U B A L D E> 

Si vous avez^ à rougir , ce ifeft qaiSi* 
de votre injufie réferve. 

A L A M I R. 

Eh bien ! je vais rompre le fiience; 
Ecoute, cher. Ubalde, & vois s'il eft' 
poffible d être plus malheureux. 

Ub ALD.Eé 

Vous connoiffez mes fentimens , prin- 
ce : vous pouvez.tDut exiger de moi; . 
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AlamIr. 

7e ne doute point de ton zele. BlefiS 
dangereufement -dans k dernier com- 
bat que nous livrâmes aux Sarjrazins y 
fe reliai pour mort fur le champ dé 
bataille; mais comme je donnai quel- 
que fignc de vie , on m'enleva pour 
ine pantèr ; je fus fait prifonnier xle 
guerre , 8c je devins le partage da 
roi de Golconde, leur allié. Je n'eus 
pas à me plaindre dç Ina captivité ,. 
pendant laquelle i'ejGTuyai toutes fortes 
de bons traitemens : mais le fouvenir 
de ma patrie fe repréfentoit fans cefle 
à mon idée , & me plongeoit dans la 
tdftefle la plus amere. J avois la liberté 
de me promener dans les jardins da 
palais ; j*y remarquai plufieurs fois une 
petite jardinière , dont les attraits firent 
fuîr mon ame rimpreâk)n la plus Vive. 
Je, fus quelque tems fans la revoir , 
& rinquiétuae commençoit à s'empa- 
rer de moi , lorfque je fus abordé par 
une femme qui m'apprit que cette jar- 
dinière étoit la princefle de Golconde 
elle-même , qui , frappée de la noblefTa 
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de mes traits , demandoit à m'entretc- 
QÎr dans un bofquet écarté , oii nous 
n'aurions aucun rifque à courir. Nous 
nous donnâmes ainfi. plufîeurs rendez- 
vous ^ & il ne tarda point à s'établir 
entre nous le commerce le plus agréa* 
ble. Comme nous avions à craindre 
d'être tôt ou tard découverts , & ri- 
goureufement punis , je la déterminât 
à fuir. Nous prîmes le jour & Theure » 
& nous eûmes le bonheur de trem- 
per la vigilance de nos gardes. Nous 
gagnâmes ^k^ rivage , où nous trouva* 
mes une barque qui nous attendoit. 
Tout ceb fx3X heureufemçm & pono; 
tuellement e^^cuté. Nous nous embar- 
quâmes avec une caiTette qui renfèr* 
moit beaucoup d'or & de diamans d'un 
prix ineftimable. Notre navigation fut 
Iieureaf<: ... 

Ubalde^ 

Sufpendez votre récit , prince ; on- 
ouvre , & le roi y votre augufie pere^, 
va paroître en ces lieux. 

Alamir« 

Contraignons-uou^ 
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S C E N E 1 1. 

ALPHONSE , ALAMIRi 
VBALDE, Suite. 

Alphonse. 

Xja paix efi aiTurée , mon âls , j« 
viens d'en recevoir la nouvelle, & j'ai 
donné fur le chaoïp les ordres néoef» 
faircs pour hâter Tarj-ivée de votre 
époufe. Le prince , votre frère , ira la 
recevoir à la frontière ; & je veux 
que les fêtes que pat ordonnées j fur* 
pafTcnt en magnificence tout ce b[ù*on 
(}eut imaginer de plus beau. - 

A L A M I R , s'inçlînant. 

Seigneur . • • 

Alphonse. 

L'heure m'appelle au confeîl , & je 
m'occuperai encore , à mon retour , des 
moyens d'accélérer Tiaftant. de votre 
hymen, Adieu. 



\ 
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SCENE IlL 

ALAMIR,UBALDE. 
Alami n 
3uis-je affçjt malheureux ? 

: ' U B A L D E. 

-Eh l quel efpoir nourriffcz-vous . ;.if 

A L A M I R* 

Quel efpoir I . . . Pourfuivons mon 
rïcit , & tu jugeras combien je fuis à . 
plaindre. , , T 
' I^ous dèbaV(|iïâmés \ Himiny , né ; 
voulant point parpHre à la cour de 
mon père, avant d'a^roir fondé fes in- 
tentions. Coinme- la pnsicefTe'étoit un 
peu ëtiguéedela traverfiîe , je lui pro- 1 
pçfai de s y replier pendant qiie f,'iroisi ; 
embrafTer mon.pcre. JaïiA pxomisqiic^ 
trois jours ne s'écouleroi/sot pas fans 
que je yinfle htSéçhiéi avec u,n no;^ 



k . > > t ' . . .1 



*r» l- A T A V $ % t 

breux cortège , pour la conduire à là 
cour. Zéloïde me laifTa partir y quoi- 
qu*à regret. Je trouvai le roi cbns des 
difpofitions fi peu favorables , que je 
n ofai point lui découvrir mon amour. 
Il ne ma pas été poffible^ depuis mon 
arrivée , de donner de mes nouvelles 
à Zéloïde. Je l'adore toujours ; elle nre 
croit fans doute nn parjure : je ne me 
diffimule point mes torts ; je fais com- 
bien je fuis coupable , & c*eft ceT qui 
me défe^pere. 

UbalD£. 

Je partage vos chagrins , feigneur; 
& je fuis prêt à lour entreprendre , 
pour vous prouver combien je votis 
luis dévoué. Ordonnez ^ je, n*ai rien à 
yous refufer. 

Alamir. 

Juges de mon toiirment & de mes 
ïemords y s'il ÊiUt confommer le £icri'* 
fice cruel qu'oii exige demoi . . . Non , 
}&n'y confemirai'jamab.' 

Zéloïde. •• 
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Alamiiu 

Me croit infidèle , ,& c'dd ce qui 
me tue* 'l 

Ubalde. 

Je vole à Riminy ; ]e cours au-' 
près cTelle ; je lui peindrai vos fenti*. 
^eos , votre rëfolution . • . 

Al AMI R. 

J^ai prévenu ton defTein ; j'ai dépê- 
ché lé fidèle Renaud à Riminy ; & » 
fans lui découvrir le (êcret de mon 
coeur , je l'ai chargé de .porter une 
lettre à Zéloïde... Il devroit être de 
retour; peut-être craint-il dé commet- 
tre , en paroiiTant ici , quelqiie indif- 
crétion. Vas , cher ami , vas t'infor- 
mer s'il eft revenu , & tâche de ren- 
dre le calme à mon cœur agité. 

Ubalde. 

J'y cours ; heureux fi je puis vous 
prouver par mon zèle , lé defir que 
) ai de trava'dler à votre bonheur 1 
i II fort). 
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SCÈNE IV. 
ALAMIR,/^«/. 

rifte grandeur ! fimefte rang qu'cxî- 
gez-vous de moi ? Quelle eff la con- 
oitipn des princes ! Infortunés | Il ne^ 
leur eft donc pas permis de goûter le 
bonheur I .... Je fuccombe à jnes cha- 
grins ... O ma chère Zéloïde ! Toi 
qui te flattois de reener à jamais fur 
mon cœur . . . Que ois- je ? Je ne puis , 
je ne dois aimer que toi ; & fi te foft 
sV>bftine à me perfécnter , une autre 
abra ma main ; mais mon cœur fersi 
toujours à toi. 



iCENE 
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SCENE V. 
ALÂMIR, UBALDE. 

Alamir. 



ih bien 1 cher Ulxilde , m'appor»^ 
tes- tu des aouvelles confolantes ? . • • 
Quel eâ ce*bUlet que je vois en -tes 
mains? 

UbAlde. 

Ceft le vôtre , feigneur ; Zéîpïde 
^fi diiparue depuis quëlqtses jours 3 & 
Ton ignore ce quelle peut être d^, 
Tenue. 

Alamïr. 

Voilà lout ce que j'ai craint * Zéloî- 
ide ti'aura écouté que fon dcfefpoir^ 
& m'aurx cra parjure... Ah i mal* 
lieureuz ! . . • 

Ubalde. 

Raflurez - vous , feigneur , je vab 
Titm IF. D 
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mettre tout en œuvre pour découvrir 
le lieu de fa retraite. Il &ut de votre 
côté faire naître*des obÀacles quipuif* 
fent retarder d'abord , & par la uiite , 
rompre votre mariage. Mais fi vous 
conuiltiez cette femme extraordinaire ^ 
dont la renommée publie tant de mer- 
veilles î 

ÂLAMIR. 

Cette jeune étrangère • • l 

Ubalde. 

Que le roi votre père a ait man- 
der ,v & qui doit , au fortir du confeil , 
feire en j(a préfence TeiTai de fes talens. 

Alamir, 

Et tu me crois aflez dépourvu de 
bon fens pour ajouter foi aux rêve- 
ries d'une aventurière que le hafard 
peut-être a fervi quelquefois i 

Ubalde*' 

Ces fortes de sens ont fouYCnt i^ 
relations incroyables • «^ 



(^ 
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Alamir* 

£t tu pr^Aimes...» . 

Ubald<J 

" 7e ne ptéfutne fîen ; inais vous & 
vez , feigneur , que les plus petites 
caufes ont produit quelquefois de grands 
effets. 

Alamiju 

£h bienl • •• 7e m^abandonne à tes 
^onfeiU. 

Vbacde. 

Te . vais J'attendre • &•;« mais on 
entre • • • c eA elle que votre étoile vous 
envoie. 
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SCENE Vt 
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ZéloiEc & Fattme pmt vêtues m0ffîif» 
ûuementj ^^ippti^^tt kjifaux ne^qui 
les dépiife. Un efclave noir place dans 

vM^Bmd^TbtMatft ame jpêUte^ tabU 
chargée d'une cajfette , ^ £un 'petk. 
panier couvât^ i 

i;àL^oi6By'ê^reféive Àoir:; 

étirez- VOUS. {Sas à Fanme).En^ 
fin , je touche au moment . . . Jufl« 
ciel ! . . • Que vois-je î ... C'cft lu 
prince 1 . . , 

FatiMe^ de mime. 

Contraignez - vous , Madame , $t 
confervez tout le fang-jfxioid doflt vous 
pouvez être capablet 
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Te tremble. {Haut) : Pardonnez ;• 
Sleffieurs^ fi j*interronq>s rotns foli«* 
fude ; mais l*ordre exprés du roi . • « 

Alam*ir« 

Vous n^ètes point &ite , Madame ; 
pour embarrafiêr perfbnne , & ftir-tout 
des officiers de ùl majeftéu 

ZthO iJ} 2 ^ tas â Fatîmc. 

Il fe cache. ( Haut). Je vais me 
fetirer ••-• 

Alamir. 

Je ne k foudfriraî point ^ & je ne 
Vous cacherai pas que je fuis charmé 
de trouver l'occafion de pouvoir vous 
entretenir en particulier. \lB'as à UbaU 
W<f). Je veux, pour l'éprouver , lui 
cacher mon rang ; qu'il ne t*ëchappe 
sien qui puifle me ii)ihir. 

Ubaldi. 

Comptez fur ma dtfcrétîon.. 

P iif 
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ZÉLOÏDE 9^has à Paume. 

Je vais profiter de cet heureux mo- 
ment pour fonder fes intentions* 

Fatime. 

Piiîffiez-Tous réiiffir I 

' ZÉLOÏDE, à Alaitùr. 

Si vous voulez, feîgneiir, me CQtt-' 
fier votre main , je pourrai vous dire 
des chofes qui vous caufcront peut- 
être une furprife • • • ! 



AtAMIR* 

La voilà, ' 
Z É LO ï D E , aprh V avoir examinée. 

Cette ligne marque une longue vie ; 
cette autre une fuite de profpérités 
non interrompues . • , M^is . i . grands 
Dieux ! ♦ . •- QuQ vois-je ?. Eixcufez , 
prince , fi , ne vous connoiffant point ^ 
jVi manqué peut-être au refpcft que 
je dois à votre augufte rang, 

Alamib,. 

Vous m^étonnez. 
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ZÉLOÏDE. 

Vous avez paru douter de - mon fa- 
voir , & je vous prépare de plus gi'an- 
des furprifes... Pourfuivons..* Quel en^ 
chaînement de gloire & de bonheur !..• 
I>ieul.;. Mais je crains d'être indif». 
crette ... 

ÂLAMIR. \' 

Ah ! parlez fans crainte ; parlez^' 
& fatisfaîtes nia jufte impatience. 

4 Zeloide. 

Vous avez- aimé , prince .\mon art 
ne va pasjufqua pouvoir connoître /î 
vous aiiqez encore ; mais j'en fais aiTez 
pour découvrir que vous faites le nial^ 
heur d'une 'femme tendre & fidelle , 
que voi;re indifférence , p6ur ne- pas 
dire votre ingratitude , a réduite an 
défefpoir. 

A t A M I R , troublé. 

Dieu ! qu'ai-Je fait ? A quoi me 
fuis je expofé ? Je n'y peux plus tenir.,. 

D iv 
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Fuyons. . • Ubalde , fuyons. Allons 
cher à tous les yeux ma honte & ma 
douleur, 

■ I ' I ",' \ 

SCENE VIL 
ZÉLOIDE, FATIME, 

ZÉLOÎDE. 

JLl eft touché • • . des pleurs s*icbap<: 
pent de Tes yeux ... Âh ! Fatime » 
j'en conçois un favorable augure» 

Fatime. 

Quel efi votre deflein , Madame j. 
& qu'efpérez-vous } 

ZiLOÏDE. 

Toucher fon cœur, rentrer dans nies 
droits ; ou , fi j'ai le malheur de ne 
peuvoir tiuSkx , je tA veux que la 
jnort. ^ 
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FATIM£* 

Maïs ne craignez- vous point quelç 
mariage du prince ne mette obAâcIe k 
vos projets ? 

ZiLOÏDI* 

CeR ce feul motif qui m'a engagée 
£ vouloir connohre mon fort. £n proie 
à l'inquiétude la plus cruelle , fatten- 
dois le retour d'Alamir , éfpérant tou- 
Jours que Tamour le rameneroit aupri» 
de moi. Ia bruit de foii hymen m*» 
tirée de Tefpece de léthargie dans la» 
<{uelle j'étois abforbée^ & je ne ra'oc«. 
cupai plus que des moyens de réuffir, 
Je^m'ajuilai dune iàqoa fingullere , 
& même, un peu bizarre : le merveil* 
leux en impofe toujours. J'ai choifi dans 
les parures que j avois apportées de 
Golconde , celles qui peuvent éton» 
Ber Se plaire davantage. Je plaçai dans 
mes cheveux un grand nombre de 
pierreries ; peut-âtre croit-on qu'elles 
font ÊiufTes ; car , à la 6çon dont je 
fiiis équipée, il n'y a perfonne qui ne 
me prenne pour une «pératrice de cam? 

Dr 
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pagne. L'accent étranger dont je ne_ 
puis me défeire , aide encore à le per- 
suader. J'ai fait publier par-tout que 
la Signora Taratàhtara arrivoit tout 
exprés des grandes Indes', pour -faire ■ 
voir aux feigheurs'de ta cour & aux 
bons bourgeois de la ville de Raven- 
aie y mille curiofités fingulieres , mille 
tours de cartes 6i de pafle-pafle tout- 
à-fait , neufs , &c. C*eft ainfî que je 
me fuis établie dans un des Êuxbourés 
de cette ville. L'homme eft avide cle 
nouveautés , & rien n*efl plus ^cile 
que d'en împofer aux curieux. Ma ré- 
putation s'eft tellement accrue, que le 
roi ma fait donner ordre de l'attendre 
aujourd'hui dans ces lieux. CeA tout 
ce que j'ambitionnois. Je ne fais ; mais 
j'ai un fecret preflfentiment que mes 
malheurs touchent à leur fin, 

F ATIME. 

Que ne donnerois- je point pour vous 
voir heureufef . . Mais on ouvre • • • 

Z É L O ï D E. 

C'eft fans dou^e le roi J je vais (a- 
voir mon fort. 
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SCENE VIII. 
ALPHONSE, ZÉLOIDE , FATIME, 

Courtifans , Suite» 
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e me fuis renduç , fire , aux ordres 
de votre ' majeflé , & j'atiends . . . 

Alphonse. 

* • ■ • • 

Je fuis enchanté de vous voir ; & 
£1 vos talens , comme je n'en doute 
point , répondent à votre réputation ^ 
je ms fais une peinture agréable-du 
plaîdr que j'aurai d'en admirer les ef- 
fets . . . Mais le prince n eu point ici ; 
qu'on lavertiffe. {^Un Counijanfc dé-^ 
tache & fort )• . 



X 
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SCENE IX. 
:^LPHONSE,ZÉLOIbE, FATIME^ 

Courtifans y Suite^ 

ZÉLOÎ4>E 

J e vous prie d'excufer , iîre» fi dân»> 
l'ignorance où je fuis des ufages de^ 
votre cour , )e manque au refpeâque 
je dois à votre majefté. Je fuis prête 
à exécuter Tes ordres. •• 

Alphonse. 

Le prince va paroitre.* • • Le voic^ 



^^ 
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s C E N'E X, 6* dtmUre» 

ALPHONSE,ZÉLOIDE,ALAMIR, 
FATIME , UBALDE , Counifans , 

AxPHONSS , au Prince qui p^roUir 

./Xpprochez , prince , on n'attend- 
plus que vous. 

Sdgneun ... 

Alphonse^ â Zéloîdei 

Rien ne peut retarder maintenant^ 
fe plaifir que nous promettent vos- 
talens, 

Z i L O ï ]>£. 

-Pui/Té - je ne point démentir l'idée 
que TOUS en aye^ conçue L 
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AlaMIR , bas à Ubalde. 
Que vais-je devenir ? 

ZÉLOÏDE^i Fatimt. 

Approchez cette table ; ouvrez cette 
petite cafTette ... Bon. ( Elle en tire 
plujieurs effets )f Regardez , Meffei- 
gneurs , ce petit foulier couleur de 
rofe ; il a chaufTé le pied de la belle 
Hélène , avant le fiege de Troyes. Je 
le tiens de la fille du roi de Tonquin , 
qui m'en a fait préfent en reconnoif- 
(ance des foins que j*ayois pris de (à 
perruche , qui avoit manqué mourir 
aune indigcftion debifcuit. Cette pan- 
toufle a appartenu au célèbre Confti- 
cius. Ceci eft une. des mouftaches du 
grand Lama ; je la lui coupai fort adroi- 
tement '^j en prenant du chocolat avec 
lui Cet anneau eft le même dont fe 
fervit autrefois Gygès ; mais il a per- 
du fa vertu. Jai là d'autres curiofités 
encore plus merveilleufes ; mais je les 
réferve pour la bonne bouche, & je 
vais vous montrer un échantillon de 
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ihon adreffe. ( On retire le coffre & le 
petit panier qui couvraient la table. Zélot'- 
de tire trois gobelets de la cajfetée y & 
vne petite baguette ; elle arrange le tout 
fur la table , & fait divers tours ). Vous^ 
voyez , Meffeigneurs , ces trois ffiuf- 
cades ; avec la vertu de ce petit bâton 
de Jacob , crac , la voilà difparue. ( Elle 
fait voir le deffbus des gobelets^. Y OUS 
êtes bien certains qu'elles n'y font pas ; 
foufflez deffus , fire. ( Elle baijfe un des 
gobelets ) Les voiià revenues. Vous les 
voyez bien. {^EUe les touché de faba* 
guette ). Crac , où font-elles } ( EUe 
montre le dejfous des gobelets^. Vous 
êtes bien pèrdiadé qu'elles n'y font 
point. Soufflez deflus , princes ; regar- 
dez vous-même ; elles y font toutes 
trois. Je vais vous montrer maintenant. 
^ Elle tire un jeu de cartes ). Un tour 
qui m'a valu la prote6^ion du Cubo ; 
vous allez voir. ( Elle mêle les cartes)^ 
Rien n'eft plus étonnant. ( Elle les 
tnbntre à l*ajfemblée\ Daignez, fire, 
en retenir une ... Cela eft fait . . ,' 
Bon ! .Prenez les cartes , & les mêler 
autant. & fi long-tems que vous \^ 
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jugerez à propos, (ttf m & le prince. 
ks mêUiU alternativement ). Cela m ef^ 
égal ; vous en avez aAez? {ElU re* 
tourne le jeu fur la table ^ & touchant 
une carte avec fa baguette )• Voilà la 
carte que vous avez choifie : cela eft-il 
vnû ) Je vais vous montrer aâuelle- 
meot un tour cTune autre éfpece , 8c 

?ui ne vous furprendra pas moîias^ 
Elle pofe fur la table un petit panier 
couvert qui femble s^agiter^» Mais avant 
de le commencer « il £iur que votre 
majeflé me permette de lui raconter 
tee hifioire . . . 

ÂLPIfaNSI. 

St ne demandé pas mieux. 

ZÉLOÏDE. 

Une princefle de mes amies Ç que* 
eela ne vous étonne point ! ) Une prin-^ 
eefle de mes amies a rendu les (ervi* 
ces les plus (ignalés à un jeime prince 
qui lui a promis fa main : je ne cr^in* 
drai^ point de vous affiirer qu'elle a 
txpo& ÙL v^ pour.£uiver Tes joursui» 
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& que fa naifTance n*dl point inâ« 
xieure à la ûenne. 

ÂLAMIR {àpart^^ 

Cid ! qu'entends -je ? 

Zéloïde. 

Cependant , au mépris dé Tes fer^ 
snens , le parjure ne veut point tenir 
fa promefle , & je viens vous deman- 
der vengeance dç fa perfidie. ( Otant 
fon faux ne^ J. Cette princeffe , fiUc 
du roi de Golconde , c'eft moi. 

A^hAMiR {à party, 

ê 

Ceft elle-même î... Ah I grandi 
pieux ! 

ZÉLOiDI. 

Le perfide dont je me plains » eft' 
ani milieu de votre ceur^ je ne vebx: 
pas le nommer ; mais le petit animal 

Îue renferme ce panier , faura bien lè 
èmèler. Je tombe k vos genoux ^fire^ 
& j'implore votre pitié • •.« 
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Alphonse. 

Vous pouvez compter que je vou$ 
en ferai. juftice. 

Alamir. 

Le coupaMe fe jette à vos pîeds , 
feigneur ; je dois la vie & la liberté 
à Zéloïde ; je n'ai Jamais ceffé de lai- 
mer , & je n'ai gardé le filènce que 
dans la crainte de vous ofFenfer • • • 

ZiLOÏDyE* 

J'aîme votre fils , feigneur , & je 
vais en donner à votre majefté la preu- 
ve la plus authentique. Si l'intérêt de 
l'état exige que le prince faife le ma- 
riage que vous avez arrêté , je hii rends 
fa promefle , & • je cours m'enfermer 
dans une retraite • . • 

Alphonse. 

Je ne le foufFrirai point ; vous êtes 
digne, belle Zéloïdê,du premier fcep- 
tre du monde » & mon fils n'aura point 
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d'autre époufe que vous : Ton frère 
acquittera ma parole. 

A L A M I It. 

Ah ! mon' père. 

Z É L o ï D E. 

Je fuis à vos pieds pour jamais. 

Alphonse. 

Vous ferez unis demain , mes en6n$ ; 
foyez heureux. (Se tournant du côté 
iTAlamir ). La politique avoit tiffu vos 
nœuds , Tamour va les rompre, 

Alamir. 
Ma chère Zéloïde ... 

Z i L o ï D E. 
Me pardonnerez - vous , princes 

A L A M I R. 

Le reproche eA cruel. 

ZÉLOÏDE. 

Ce n'eA pas mon intention. 
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AtPHONSftr 

Oubliez vos malheurs , iDe$ enfàns i 
,iL jouiflez en paix du ix>nheur qui 
TOUS efl promis. Vous avez)eu ua 

frand martre , l'expérience ; ql votre 
lAoire eft une nouvelle preuve qu'i- 
quelque chofc malheur efl' ton^ 
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ACTEURS. 
GAUTIER. 

GARGUÏLLE , Femm de Gautier» 
ROZETTË , JUU de Gautier & de 

GarguilUm 
jCOLIN , ji/tumt de Ro^eue. 
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La Scène efi dans un bois yoîfii du 
Château de Gautier^ 
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L E 

CHEVALIER ERRAÎ4T, 

Proverbe dramatique» 

SCENE PREM 1ERE. 

COLIN, fiuL 

XXozctte m'a donné rendez-rous ici ; 
î*ai beau l'attendre & parcourir tout 
le bois y je ne Tapperçois point . • • 
li'auroit-en empêché defortir} Voyons 
encore., • La voici. 
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SCENE II. 
ROZETTE, COLIN, 

COLIK. 



E, 



ih bien? ma cliere Rozette , aî-jc 
perdu tout efpoir ? Serai-jt; aâez mal- 
heureux pour te voir pafler dans les 
l>ras d'un rival , tandis . « • 

ROZHTTE. 

Confole-tQi, Colin; ma mère eft 
dans nos intérêts, & j'ai lieu de croire 
Qu'elle l'emportera. Tu (àis qu'elle eft 
un peu maitrtiTe au logis, & j'ai idée 
que nous réuffirons. 

COLiK. 

Ah! Rozette , tu me rends la vîej 
mais je ne puis te cacher que je crains 
€on père» 

Rozstte; 



I 
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KOZETTE* 

Que tu es enfant ? 

COLIK. 

Je ne ferai tranquille que lorfque 
nous (erbns unis : ton père éft un boh- ^ 
homme ; mais il eft fijuigulier , qu'on 
ne peut compter fur rien avec lui. De- 
puis qu'il eft devenu > je ne fais com* 
ment, feigneur châtelain , il s*e(l fi 
bien ^enmoarachè de la chevalerie er* 
nnte , qu*il ne refpire que combats & 
qu'aventure»; il ne veut même poùt 
gendre qu'un chevalier errant* 

ROZZTTI. 

JTen conviens^ mais il a de bons 
inomens» & ma mère (aura les ikifir. 

C 1. 1 K. 

<^u'il en coûteroit à mon cœur s'il 
' falloir renoncer à toi t 

TomlV. E 



^ LE CntVÂir^^ 

ROZETTE. 

Je ne t'aime pas moins; mais je fui* 
plus raifonnable. 

Colin. 
Oh 1 cela cft bien aifé à dire^ 

ROZETTÏ. 

-Mais powquoi t'afflîger d'avance^ 
COLlK» bà iaifdttt la mm., 
JVh l ma chcrc Rozettc » . ; 
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SCENE IIX 

<GARGUILLE,ROZETtE, 
COLIN. 

GARGVIILE, armé dt toutes pièces i 
la lance en arrêt , le cafquc en, tête > 
• & la vtfiere haijffh. ■ • 

Jeuneffelîcunefle ! doucement! dou- 
cément ! 

ROZETTI. 

Mifènoofdet . • . Ceft mon pcfc; :z 

CoLiir, 

Sauvons-nous. •• Mais ton père ^ 
plus £ran,d; ce n'eft pas lùU 

XiKt.f^VlLttQâfart). 

Us ne me reconnoiflent point ! j'en 
tire un bon augure. (JHaut ). Que ùh 
fi^-YOu»-là. mes enÊms^ .. ./, 

Ei; 



j j ■ 



Colin. 

Seigneur chevalier,, nous . • • parlions 

d'a£dres% 

Garouille. 

D'afKres , xùqs enfàns ! Et quelles 
afl&ires pouvez- vous donc avoir ? * 

*ÔZBTT1, 

Moniteur • • '. vous ^tes bien curieux* 

GaR GUILLE. **. * 

Aaflurez-vous, mes aitiis; \e ne 
vous veux point -de mal; je fais quel 
eft l'objet de vos vœux, & je viens 
à votre fecours. Je vp.Uis. réponds oue 
vous ferez unis ce foir ; mais il fout 
que vou^. m'obéiffiez* ekaâement^ & 
que vous obferviez à la lettre ce que 
je vous préfcrirai. Comptez fut moii. 
point de curiofité fur- tout ; car vous 
feriez perdus. , >{p . prpmet^ez ^ vous 
d'être aicîles ? 



■ \ / -Co,ViN. 



Oiû> feigtieur. i ' . «* -^>»' ■ 
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Garguille. 

£t TOUS , ma belle enfant , vous au-J 
rez foin de vous taire ? 

ROZKTTE. 

Pour obtenir Colin y que ne fèrois» 
je pas ? * 

Garguille. 

Il fuffit; foyez tranquilles. Vous; 
Rozette , allez attendre mes ordres dan» 
le bofquet qui touche aux avenues dir 
château : partez , & ne vous retour- 
nez pas. 

Rozette. 

Ah l Monfieur, que nous vous au-] 
rons d*obligatî«ns I . • 

G A RGUILLE. 

Nous en parlerons une autre fois; 

Rozette. 
Adieu > Colin» 

Gar ouille. 
Marchez, marchez. Èiî) . 
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se E NE IV; 

GARGUILLE, COLIN. 

Gargullle. 

Jl our vous, Monfieur Colin, vau^\ 
aurez la bonté de iB*attendre à vin^t, 
pas d'id dans le carrefour qui conduit 
au grand chemin; & quelque chofe 
qiiç vous puiffiez voir ou entendre «.^ 
de ne point quitter votre poilçt Voi^v 
n*y manquerez pas i. 

Colin. 

Je vous le prortiçts^ 

Garguille. 

Allez. 
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SCENE V. 

GARGUlthàjfeuL 



res pauvres enâns ! ils ce favent 
point à qui ils ont afhire ; ils mç 
croient un fameux perfonnage » & i^ 
ne fuis qu'une femme ! Âh ! ah ! ah I 
ah ! ah l cela eft trop plaifant. Je vous 
attends , M. Gautier » je vous attends : 
TOUS voulez trancher du maître ; vous 
Toulez courir les aventures , nous dé- 
biter menfonges fur menfonges , & 
pâr-deflus tout cela n'en agir qu'à vo- 
tre tète ; & vous croyez que je le. 
feufflPirai? Non, mon bon ami, non; 
vous pouvez rayer cela de vos papiers : 
je ne luis qu'une femme ; mais j'ai' plus 
de courage & de fens commun que 
vous ... Je crob Tappercevoir . . • Ccft 
lui-même.. . Retirons-nous; obfervons- 
Je , & nous paroitroAS quand il fera 
teois. 

* 

E iv 
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SCENE VI. 
GAVTlEK,fiul. 

\^et endroit eft affez ombragé , & 
paroit très • propre à mon deflein ; il 
eft peu fréquenté^ je ne rîfquerai point 
d'être découvert . . . Allons , mon ami 
Gautier , il s'agit de la gloire , & il 
ne 6ut rien négliger pour foutenir ta 
i:£putation • . • Tu ne dois qu'à ta lan- 
gue toute ta renommée; jamais per- 
• Ibnne n'a été témoin de tes exploits , 
& ïe chevalier le plus redoutable n'inf- 
pire pas plus de terrciir que moi..* 
C'eft un bel inftrument que la langue ! 
7e paffe pour un valenreux champion , 
& il ne m'en a conté que la peine de 
le dire ; tout le monde m'en a cru fur 
ma parole. Je fais trembler les plus 
hardis au rédt de mes exploits ima- 
gînaires. Tantôt c'eft un chevalier que 
l'ai défarçonné , tantôt c'eft un géant 
que j'ai pourfendu fans miféricorde. Il 
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eft vrai que je ne ramené fanais de 
prifonnîers , que je ne rapporte aucune 
dépouille; mais comme )é fuis géné- 
reux , je fais toujours grâce aux vain- 
cus. Pour appuyer ce que j'avance , 
]c montre des pièces de mon armurâ 
auxquelles il eft arrivé quelque acci- 
dent. Aujourd'hui le bois de ma lance 
eft haché ; demain le fer en eft fàuft*é ; 
nne autre fois mon écu fe trouVe brifë 
ou bo/Tué; enfin , je fais fi bien mon 
compte , que je réuffis toujours au gré de 
mes defirs ... Je veux aujourd'hui met- 
tre le fceau à ma réputation, . . Voyons 
un peu ce que nous avons à faire. 
( Il frappe de fa lance contre un gros 
arbre ). Elle eft caftie, tant mieux; 
cela fera plus d'effet. ( // met fon écu 
à terre , & le bat avec fon épée )• A mer- 
veille! ce font autant de lauriers quç 
î'amafte fur mon front. ( 7/ ôte fot^ 
cafque y & le frappe avec violence )• 
Courage ! Gautier ! courage 1 
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SCENE VII. 

GAUTIER, GARGUILLE. 

GaRGUILLE , la vïfierc baifféc &la lance 

en arrêt, 

\^ hevalier , eh ! contre qui combat- 
tez -vous donc ? contre les chênes & 
les mouches. Ce ne font point des ea- 
nemis dignes de vous. 

Gautier ( ^ part ). 

Miféricorde ! je fuis mort. 

G ARGUILlcE. 

Je viens , en ma perfonne , vous 
en ofirir un qui peut mieux vous tenir 

tête. 

G AUTIER ( à part). 

Comment me tirer de ce pas ? 

G A ROUILLE. 

Vous Eûtes battre vos armes les 



t. 



E n R ^ N r. 107 

unes contre les autres ; croyez «moi: 

ménagez-les; vous allez en avoir be; 
ibÎQ pour vous défendre. 

G AUTIER. 

Mais , chevalier , ce procédé I« U 

G AR G VILLE. 

N'a rien d'extraordinaire. Si cepen« 
dant vous n'êtes pas d'humeur à vous 
battre «vous n'avez qu'à convenir que 
votre dame le cède en tout à la mlen-^ 
ne , & tout fe paflera fans bruit. 

GirUTIER. 

S'H ne tient qu'à cela j'y confens 
de bon cœur* 

Garcuille. 

Mais réfléchirez -TOUS que cette 
aâion eft celle d'un lâche? 



Gautier. 
Que VOUS importe i 
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Garguille. 

Ah 1 VOUS faites le Rodomont : en 
farde , en garde. 

Gautier* 

Mais point du tout. * 

Garouille. 
En garde , où vous êtes mort» 

Gautier. 

Par pitié ••• 

Garguille. 

Poltron que vous*» êtes ! point de 
miféricorde. 

Gautier,/^ jettant à genousc^ 

Je me rends à difcrétîon ; fauvez- 
ipoi la vie. 

Garguille. 

Je vous IVcorde , & je confens mê- 
me à vous renvoyer chez vous ; mais 
à condition que vous vous foumet- 
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trez aux loix qu'il mç plaira de vous 
prefcrire. 

G A u T I £ R y y^ rtUvant. 
De tout mon cœur» 

G ARGUILLC. 

Reilez à genoux • • . Baifez le -fef 
de ma lance & la lame de mon épée..; 
Bon ! Apprenez maintenant que je 
m^appelle le chevalier Bérangie aux 
groues hanches ; me piquant , comme 
tous ceux de ma noble profef&on , de 
réparer les torts y & de corriger les 
mauvaifes coutumes. J'ai appris que 
vous aviez celle de quitter tous les 
matins votre ÏQmmt pour aller courir 
la prétentaine, & puis que vous ve- 
niez conter hautement de prétendus 
exploits dont votre lâcheté vous ren- 
dait indigne. Je vous ordonne d'abandon- 
ner un auffi ridicule ufage , de ne vous 
lever déformais qu*à heure raifonnable, 
& » bornant le cours de vos chimériques 
exploits, de vous réduire au foin de 
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rendre hommage aux charmes & au 
mérite de votre femme. 

Gautier, ft reUvanu 
Je vous le promets. 

G ARGUILLE* 

A genoux ; ce n'eA pas tout enco^ 
ïc : vous avez une fille ; je fais qu'elle 
aime un jeune fermier, qui lui con- 
vient en tout , & que vous refofez 
de les unir. Je vous ordonne de les 
marier dès ce foir. Telles font mes 
volontés ; vous promettez de les ezé* 
cuter? 

Gautier. 

Mais , feigneur • • . 

GaRGUIL(L£. 

Pobt de réplique; je le veux, ou 
fi non • • • 

Gautier. 

£h bien ? puifqu'il le txat , j'y con- 
fens» 
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G A R G U I L'L E; 

A la bonne- heure. •••• Relevez- 
vous* 

Gautier. 

Je refpire. 

Garguille. \ 

Adieu •••• conformez- vous exafte* 
ment à mes intentions ; car )e vous 
avertis que je pourrai bien , dans quel- 
que tems , vous cendre vifite , pour 
iavoir comment vous vous compor- 
tez; adieu* 



SCENE VIII. 

GAUTIER, feuL 



M. 



e voilà joli garçon ! j'ai bien réuf> 

fi; je n'ai qu'à raconter ma funefte 

> aventure» & voilà ma réputation à 

tous les diables* •• Mais fi j'avois ait 



/ 



)i4 £E Chevalier 

bonne contenance, peut-être auroît - *^ 
eu peur ... Le mal eil fait • • • mais • • 
fe n'ai pas de témoins ... je n'en fe- 
rai que ce qui me plaira . • • Perfon 
ne ne Tira dire à ce beau chevaliet 
de neige y qui ne reparoitra plus . . • 
Au furplus , dans le tems comme dans 
le tems . . . Nous verrons • • • Mais , que 
dirai-je en rentrant au château ? Concer- 
tons-nous... Bon !... je leur dirai que 
Taventure d'aujourd'hui a été aflez rude ; 
que j'ai eu afiàire à fept cheraliers , les 
uns après les aqtres ; mais que je m'en 
fuis fort bien tiré ; que mes armes ont 
un peu fouffert des coups qu'ils m'ont 
portés • . • 
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SCENE IX. 
GAUTIER, COLINF. 

Colin. 



P 



ardoa , feigneur Gautier « fi je iious 
interromps encore; mais je ne fuis 
plus y tenir : vous ferez de moi ce 
que vous voudrez; vous me battrez, 
vous me tuerez ; mais je ne peux oas 
vivre fans Rozette; & fi vous perfiflez 
à me la refiifer, je... 

Gautier. 

Retirez-vous , infolent , &: ne pro^ 
voquez point mon courroux : il vous 
convient - bien de prétendre à la fille 
d'un noble chevalier comme moi» 

QOLIN« 

Je fais que Tétat de Rozette eft îtti 
finîment au - defius du mien ; mais ).e 
fuîs^ riche >& nous nous aimons» 
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Gautier. 

Une fois pour toutes , vous ne 
Taurez point. LaifTez - moi en repos , 
& ne m'échaufFez pas davantage ie^ 
oreilles , vous pourriez vous en re« 
pcntir. 

Colin. 

Monfeîgneur , je vous prie . . ; 

G A UT I s R , durement» 

Retire- toi , maraud > jOu je te ferai 
fentir ia pefimteur de mon bras. 

Colin. 

Eh bien ? je vous Fai déjà dît; tuez« 
JBOÎ ; ;nais donnez-moi Rozette» - 

Gautier. 

Ah ! tu t'obftines à me perfécuter ; 
tu vas voir , tu vas voir. ( // /^ met en 
devoir de le frapper ). 



SCENE X. 
GARGUILLE, GAUTIER, COLIN; 

* 

Garguill^jB) toujours armée* 

V^ 'eft donc ainfi , chevsdkr » que vouji 
fenez votre parole i 

Gautier (i péut). 

Me voilà bien l Maudite reaco ntre f 

Garguilli. 

Vous murmurez^ je crois; allons » 
aQons : en garde. •• 

Gautier. 
f/Lâs point du tout, je. .: 

G ARGUILLI* 

Paix* Rozette ^ approchez» 
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SCENE XI. 

GARGUILLE, GAUTIER; 
ROZETTE, COLIN. 

G ARG UILLE. 

V enez par ici ^ Rozette • • • Boft ! 
Vous , Colin , paflez • là : donnez-moi 
votre main. ( A Rosette ). Donnez- 
moi la vôtre : }e vous unis. Je veux, 
j'entends & je prétends que vous foyiez . 
mariés ce foir ; & fi quelqu'un eft aflêz 
Jiardi pour $y oppoUr , il aura affiûre 
à moi. 

( Bas à Gaunery» 

Je viendrai favoir demsun de vos 
nouvelles : vous n'entendez. Adieu» 

( A part^ en s'en allant )• 

Retournons au château , & tâchons 
c[ue rien ne tranfpire. 
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SCENE XU.&dcmiere. 
GAUTIER , ROZETTE, COLIN. 

GAUTlKa(<i part ). 



I 



1 n*y a pas de milieu ; il faut ed 
pafler par -là. {Haut). Allons, mes 
eoÊms , je veux bien confentir à votre 
mariage. ( A part ). Auffi bien je ne 

Kux pas feire autrement. ( Haut )• 
ais que tout ce qui vient de fe paiTer 
demeure entre nous trois , & qu'il n'en 
foit jamais queAion. Allez ^ mes en- 
fans ; retournez au château ; je vais 
vous y rejoindre • . . Point de remet* 
ciemens ; partez^ 

( Stul). 
Mon ami Gautier, voilà unebonkie 
leçon ! cela vous apprendra à être 
plus modefie, & vous vous fouvien- 
drer une autre fois , que qui trep cfn* 
braffe mal ctrcint. 

FIN. 



-j 
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ACTEURS. 

Le MARQUIS ob Dkouville. 

VUIDE-POCHE, î^; 
L'HAMEÇON , S 
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ïtf Scène efi iam m Cafi du Boulevard. 
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DEUX FUOUX. 

PnoVERBE Dramatique. 



SCENE PREMIERE. 

L'HAMEÇON , VUIDE-POCIiE^ 

.Vyioi-PocHi. 

jLJ'Hameçoa ? 

l'Hameçon. 
Qui m'appçlle î 

YVÏDB-PQÇP?; 

.Çeil moi ; par icL 



■ . > à * 



Tom^ IF. ' 



1 
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l'Hameçon. 
Ah ! c'eft toi Vuide-Poche ? 

VUIDE^POCHB. 

Oui , viens donc, 

l'Hameçon. 

£h bien Iqu'ed-ce que tu asà^me 

. dive ? ' • 

VUIDE-POCHI. 

Mais c'eft que la journée ç'ayance» 
l'Hameçon. 
' Je le fais bien. ' ^ 

.Vt)f0È-Pocfii 

Et nous n'avons encore rien âk 
d'aujourd'hui. 

£*Ham eçon. 

C'cft à quoi je penfe. 

VuiDE- Poché. 

. . . » 

J'ai bi^n eu çûvîe de prendre la tsixat^ 



r 



r 
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rterc de cette "dcmoifellc qui travaillé 
en filet jl là porte du café. 

l'Hameçon. 

£h bien ! qui t'a arrêté ? \ 

VUIDE-POCHÏ. 

Ceft qu'elle étoit d'argent. 
l'Hameçon. 

Tu as raiibn , cela ne vaut pas 11 
peine de rifquer d'aller à Bicètre. 

VUlDE-PoCttE. 

Sans doute » il £mt prendre quelxpie 
chofe de plus confidérâble. 

l'Hameçon*. • 

Moi , j'ai été bien tenté d'une ba-' 
'^ue , qui nous auroit beaucoup valu. 

VuiDE-PoCHl, 
Et qui l'avOit? 

l'Hameçon; 

Une dcmoKelle de Topera , à qui la 

Fii 
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bouquetière veodoli des kpuquets à fat 
portière de Um cartoffi;. 

VX71D£-t?OCHf. 

Il falloît la prendre ; à une 611^ , cela 
étoit Êcile. Il y avoit peut - être des « 
jeuiies gens à 1 autre portière* 

'l'Hameçon. 

Sans doute; c'eft ce qui m'en a don^ 
|}|è^nvi!e; car elle cripit ^ & elle avoit 
h txffm 9ï^i^ dehors du carroflèi 

VUIDE-POCHI* 

: ^Chmtïi^ aifé. 

l*Ham£çok: 

Oui, mais c'eft Mlle. Fripe -tout; 
^flle a poui: aipant un hoinme . • • Ah ! 
.iU fais jbieo « .. là ... qui a déjà &it 
pendre up de mts amis. 

VUlDE-PpCHE. 

Ah dia^e { c'eft (ans doute de ces 
Meflîeurs qui ne Sadinent pas , quand 
il eft quàftioQ de leurs întérêt^i 
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i'Hamiçon. 

Le chevalier Vâ-Tout m'a bien tcaté 
aufli. 

. VUXDE-POCHE. 

Qui , ce gros joueur ? 
l'Hameçon. 

Oui, Il cotnptoit fon argent daQs le 
cafë d'ici à cote « & il avoit plus de 
cent-cinquante louis. 

VûiDE -Poche, 
Qu*il perdra peut^tre ce foin 
l'Hameçon. 

Oui , & je lui aurois évité ce clui« 
grln-là. 

VuiDB-PocRli. 

C'eA donc à quoi tu penfois , quand 
^ t'ai appelle ? 

L*H AMEÇON. , 

Non , c'eft à-une aventure qyi yieài/ 
JTarrivcr. ^ 

F 2} 
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VVIDE-POCMI. 

^ A qui i 

l'Hameçon. 

Au marquis 4e Drouvîlle , qui ft 
croit (i beau» 

Vu IDE-POCHE. 

Ctlui qui a tant de bijoux f 

l'Hameçon. 

Lui-même. U a une montre garnfe 
de diamans , qui me tente depuis lonç- 
tcms. , & il viem dç la tirer touc-a-- 
l'heure. 

VUIDE-POCHE, 

Ceft une aventure toute ordicaire 
de tirer fa mpntrç. 

Ï^'HAMEÇONa . : 

t 

Ce n'eft pas cela. 

VUID E-POCHE^ 

é « 

Qii'^fl-ce que c'efi donc l 
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l'Hameçok. 

C'eft que fa voiture vient de fe rom- 
pre là , vis-à-yîs. 

VUIDI-POCHI. ■ 

S'il pouvoit venir ici. 

l'Hameçok. 
C'eft ce que je regardais. 

VuM>E-PoCHE. 

Tiens. N'eft - ce; pas lui qui ientrfe ? 

l'Hameçon* 

Çeft lui-même; il y vi^nt peat- 
^e attendre une autre voiture. ViensL, 
avec «noi i f*aî une bonne idée v nous , 
reviendrons* 

VuJrDE'-PÔCHE. 

Allons ! aljoni^I ' ^ 



Fir 
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SCENE II. 

Le MARQUIS , BERNAtlDT. 

Le Marquis. 



E 



h ! Bernardy. 

BkhkArdt. 

' M. lé Marquis ? ' 

le M À R Q u I y; 

Pendant qu'on m'eft allé chercher 
une voiture , va- t-en chex la Prifident^ 
dfe Longs-nerfs. 

Be&n ARiry» 

Ou demeure^t-elle ? 

Le Marquis. 

Quelque part du côté de la rue Boii^ 
clïerat ^ ici prés» 
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M \ édk cùié dàaié ckS dfti^aliei; 
SoUsniranif f 

Le Marquis, 
Oui. 

Bernardt. 

Elle n'eft pas à Pari»; car ileft avec 
die à la dimpagne , à ce que m*a dit 
fi>il' côcherv* 

Le Marquis; 

Eh parUeu l cela eft vrai » )e l'a vois 

Bl^RNARB Y. 

. M, le Msfi^uî^ , fi vous vootez aliei: 
ftieiqae pari ioi pré$« 

Le Marquis. 

jEh bien ? 

• •■ ' - 

BiRNAR&T.* 

Vous avez Mnie. de PUmemer^ 
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Le Marquis* 

". 'e qe, piijsla fpiiffirir; elfe t envie 
d'être favante II faudroir. lire avec eilt 

tous les ouvrages nouveaux, 

'» • -, 

fijERNARDY. 

JE^t Mme. de Rocmare r 

Lé M ARQUIS. 

t 

Elle îoué toujours , & elle efi avare^ 
hors pour le jeu. 

FilTNARDY. 

' Ft Mme. la^^comtefle de la Vil-; 
lanfores. 

Le Mahquis^ 

' Je Taî-eue plus de ûx* mois. Va- 
t-en voir fi Mlle, de Sotiny eft cheff 
die. 

Rernardt. 

Je ne vous confeille pas fy aller; 

Le MARQiJrs. 

Pourquoi donc ? Tout ce que nous. 
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srvons de mieux de aos ieuiies gens y 
paffent leur vie. 

Bernard Y, 

» 

Cela eft bon pour des geirs (ans ex* 
p4fîeâcej^ des. étrangers, parexempfc* 

Le Marquis. 

Ceft une fille charmante L 

^^. : :: Bernardlt. , 

Je la connoîs bien* 

Le Marqu'is'.' 

Tourquoî ne veiix-tu' pas qne fy 
aille? 

C'eft qu'on ne fait pas ce qui peot 
arriver. 

Le Marquis* 

Comment ? /^ 

Bernardy. 

Vous vous portez bien, n'eu- ce- 
pas ? F V j ^ 
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Le M A R Q 17 1 s. 

Mais 4 fe crois que ouL - 

Bernard Y. 

Et blea^ reâez tranqiBile^ M* te 
Marquis. 

Le KfARQUf $• 

Voilà de vos propos , à vous an- 
tres , quand vons A*aiiiiek pas une fiUe ^ 
.vous h. décriez. 

£ernari>t, 

É 

Moi , \t 1 aime beaucoup ;& 'fû à» 
inifons pour cela* 

Le Ma r q tr I s:' 

•Comnient? 

B £ R K A R D T. 

Je ne veux pas lui 6ire tort; mas 
je ne peux dire cela à M. le Marquis» 

Le Marqvxs. 

Quoi? 
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He'rn ARinr. 

' Cêft moi cprî Fai erievée à Wir- 
felUe 9 d^>ù je l'ai vosénbé à Âij^ 

« * 

LcMarquis. 

Toi? . '^ * 

Oui , irhofrtme tf hotmeaf. En f©^* 
venant d'Italie , fe devins amonteat: 
d'elle^ )€ répoufai ; au bout de (ix 
mois je la plantai ' là ; mais elle eft 
venue \ Paris me trouver : je lui ai 
confeillè de chercher fortune, & eUe 
a réuifi , comme vous voyez. 

Le Marquis. 

£lle efi ta femmei 

.•■''''' ' : 

B E R N A R D T. 

Ouiy'Nf; le.Mâr^pm« 
: Le Ma r q ui s« 

r 

vTu en es p'eut-ècrè jaloi^ i ' 
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BCRNARDT. 

, Ah l M- le Marquis fait bien que 
nous ne penfons pas cooime cela ^ 
nous autres , 8c puis je ne la vois 
plus. 

Le Marquis* . 

Va voir' il ma voiture' fe raccom- 
m^ei'ou fi Tautre revieat.."( £e ç^u-* 
rfur/on). . , 



S CENE IIL 

LE MARQUIS, L'HAMEÇON 

dégui/é en peintre en miniature. 
L^HamEçon, faifant la révérence* 

J e viens d'apprendre , M- le Mar- 
Cfuis , qu'il vous erf arrivé un malheur à 
finftant , q\n ferok bî<«n'hefireux pour 
moi« fi vous le vouliez. 



F I L à u X. I3;i 

Le Marquis, 

Qui êtes- vous l A 

l.'Hameçok» 

Je m'appelle Rajeuni » & je bSs 
peintre en miniature. 

Le Marquis. 

Eh. bien ! qu'eft - ce que vous me 
voulez? * ' 

l'Hakeçon. 

Ceft qu'il ne tient qu'à M, le Mar« 
quîs de me faire gagner , en un quart^) 
d'heure 9 cinquante louis» 

Le Marquis,. 
Et comment cela i 

L ' Ra m e ç o ir. 

Une dame de grande diftinâîoit 
me les . a promis , il je puis lui rap- 
porter d? M. le Marquis un portrait 
fort reilembiant.. 



.- f. 
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Le JAxiti^visi 

Ah! ah.! c'eflcela.^ 

' Ouï vràtOQùï; caf eHe rons aîme 
fi fort , qu'elle m'en donnd'oit peut- 
être cent f fi je réuffifTois. 

Le M A R Q u I s. 

C'eft peut - être une vieille femme» 

l'Hameçon. 

îfon 9 vraiihent; elle ef^ jeune > & 
fort, jolie. 

Le Marquis. 

Je ne l'ai donc jamais trouvée nulle 
part ? 

l'Hameçon. 

Je ne fais pas ; mais elle ne penfe 
fu'à vous ; elle ne parle que de vous. 

Le Marquis. 

M. Rajeuni , vous me dir^ fon» 
iiom i "" 
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l'Ham£çon« 
f c ne le fais pas. 

Le M A R Q u I s» 

Sa demeure? 

l'Hamiçon. 

Elle eft venue chez moi, & elle 
y revient tous les degx jours, pour 
voir fi jVi réuffi. Il' y a%n mois que 
je fuis M. le Marquis .à tous les fj|>ec- 
tacles , aux promenades, au rempart; 
je commence bien mon portrait ; mais 
comme Vous ne tenez pas en place ^ 
je ne faurois lacfaever» 

Lç>iAltQUlS. 

Vous ayez donj: £ût quelque chofe ? 
nion^réz-moii .. 

l'Hameçon* 

Je ne l'ai pas ici ; mais fi M. le 
Marquis Vouloilf fe tenir là, âtiî petit 
quart -d'heure, feulement , cela fuffi^ 



vy 
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roit ; & comme j'en ferois sûrement 
beaucoup de copies ; parce que je con- 
nois mille femmes qui voudroient es 
avoir , ma fortune (croit faite. 

Le M A R Q u I s. 

Et bien ! j'y confens, à condition, 
que vous ferez tout ce qu'il vous fera 
poffible pour favoir quelle eA la dame. 

i ' H A M É ^O K , faifànt femblaht de 

travailler. 
Je vous le promets. 

Le Marquis. 

Oîi demeurez- vous ? * • '. 



L'HAÀïfeÇOK; 



^ ^ - ~ — ~ — I 

I 



M. le 'Marquis fait - il la rue d^ 
Ponceau ? 

Lé Marquis. 



» -if 



; NoH(. ; mais mes gens h trouvé^ 



/ 

i 
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l*Hameçon. 

Us Q*auront qu'à demander Rajeu- 
ni , peintre en miniature, chez un Ja«. 
bletien 

Le M A R Q u I sw 
; Cela eft bon. ' 

l'Hameçon. 

M, le Marquis , fi Vous vouliez bien 
TOUS tourner un . peu de mon côté. 

Le M A R Q u 1 s. \ ' 
Comme cela^ 

l'Hameçon. 

Oui. Fort bien.. Je ne fuis pas 
étonné fi toutes les dames font amou- 
rcufes de vous ; vous avez des tt:<ijts 
nébtes , enchanteurs ; tout cela n'elt 
pas 'aifé à rendre. 

Le Marquis. 

On m'a toujours manqué., 

l'Hameçon. 

Vous n'êtes pas. comme ceb « vous M* 
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le Marquis » vous êtes sûr des coups que 
vous portez dans le cœur des dames«» 
Auffi avec des yeux comme les vôr 
très y cela neft pas étonnant. 

Le Marquis. 

Pouvez-vous rendre bien le yeux ? 

l*Ham£çon* 

Ecoutez donc^ je n'en ai guère £i!f . 
Comme ceux-là. 

Le Marqois. 

Vous êtes honnête, M. Rajeuni* 

i'Hameçon. 

M. le/Marqqis , c'eft Féiat de la 
profeffien. 
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M» 
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SCENE IV. 

Le MARQUIS , L'HAMEÇON , ' 

VUIDE-POCHÇ, en pauvre hon- 
teux , avec une béquille, 

VUIDE-POCHE. 

HihtMefficurs, ayez pîtic d'un pau- 
vre homine qui na jamais demandé 
l'aumône de (a vie. 

Le Marquis. 
Paix doAc ! 

VUIDE-POCHB^ 

Eh! Monfieur^ par charité«' 

X.'H.AMlEÇOK, 

MoQs , hithz - moi donc ; . vou^ 
voyez que j'ai affaire. 
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VXTIDE-POCHE. 

Eh ! Monfieur^ je vous demande 
bien pardon. 

l'Ham£çon. 

ÀQonSj c'eA bon» allez-vous en. 

VUIDE-POCHB» 

Monfeîgneur , fi c'étoît votre bonté 
de me donner quelque chofe, 

Le Marquis. 

Tais toi ! 

VU1D£-P0CHE. 

Monfeigneur , vous voyez un pauvre 
fermier dont tous les biens ont été brûlés. 

Le Marquis. 

Comment cela ? 

VUIDE-POCHE. 

Je jn'en vais vous le dife, Mon- 
feigneurt 
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Le Ma R QU is. 

Ces coquins -là font toujours des 
liiiloircs. 

l'Ham£çon. 

Ne t'écoutez pas, M. le Marquis^ 
& ne remuez pas ; parce que j^en 
fuis aux yeujc, &ceâlà le difficile. 

/ ' Le M A R Q u I s. 

r- * * ' l 

Cela fera- 1 il bientôt fait ? 
l'Hameçon. 

* Oui , fi vous ne remuez pas. 

, VuiDE -Poche. 
£h ! Monfeigneur ! . . . 
Le Marquis. 

• £h bien , comment as-tu été brûlé } 
voyons. 

VUIDE-POCHE. 

ï * . . ' 

JEh ! Monfeigneur , c'eft par yne 
fi^ée d'ariifice d'un feu que le feigncur 
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de notre village donnoît à (à maitreflR; 
dans fon château ^ le jour qu'il avoit 
v^odu fa terre pour lui ^acheter des 
diamans , & lui meubler une maifoii» 

Le M A R Q u I $• 

Allons , cela n'eft pas vraL 

VUIDE-POCHE. 

Eh ! Monfeigneur , cela efl fi vrai; 
que la ferme a été brûlée ; j'étois 
malade dans mon Ht; il m'eft tombé 
une poutre qui m'a caflé la cuifle tout 
en haut à cet endroit- là. ( // lui prend 
la montre ^ & la fait voir par derrière 
lui À tHameçon)* 

T-e Mar quis. 

Eh ! finis donc. Eh bien , M. Ra-; 
jeuni y cela fera-t-il long encore i 

l' Hameçon. 

Non , M, le Marquis ; vous èteï 

attrapé, . : ' 

VUIDE-PO ÇHI., . 

« • 

^ Monfeigneur . . , * 

' ' Le 
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Le M A R Q u 1 $. 

^on^j Ya-t-cn. 

VUIDI-POCH^ 

Allons > Monfeigneur , je m'ea y^is 
Vous obéir. {Il s*enjuit). 

Le M;4RQVIS. 

Voyons, voyons, M. Rajeuni» 
l'Hameçon. 

Oh ! non, Monfieur/cclan'èftpafs 
fini, vous ne le troMveriçz pas aâez 
Ibeau. 

Le Marquis. 

Eh bien ! j'irai chq^ voo^ après de^* 
'ttain , celé fera-t-il £aît ? 

x'Hameçon. 

Oui , M. le Marquis , tout (çra 
fini. Je vous remercierai bien* 

Le M A RQuis. 

Vous me direz la dame f 
Tcmt JK G 
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l'Hameçon. 

M. le Marquis , quand vous la con- 
noitrez , vous ferez bien heureux. 

Le Marquis. 

Je refpcre. ( VHameçon forf)» 



s C E N E V , iS- dernière. 

/ 

Le MARQUIS, BERNARDY. 

Le Marqui s. 
Juih bien , Bernardy ? 

fi£RKAJlDY. 

M. le Marquis ? 

Le Marquis. 

Ma voiture? 

BiRKARDY. 

Elle vient. 
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Le Marqxjis* 
tjuelle heure eft-il? 
-^ Bernard t. 

Je ne falâ pas. 

Le Mar Quïs. 

N'as-tu pas ma montre? 

BkRKARbt. 

Non i Monfieur , je ne la porte point 
Aujourd'hui. 

Le M A R Q u I s« 

Je Tai oubitée apparemment. 

Bernardy. 

Non y ]t vous Tai donnée ce matin i 
dès que vous avez été habillé. 

Le Marquis. 

Cela ne fe peut pas. 

Bernard Y. 

J'en fuis sûr. 

Gîj 



Le M.A4lQ.UfS^ : 

^aîs je ne Tiiî; point» 

BlRHAHQ Y«, 

Vous l'avez donc perdue* 
Le Ma.rq,i>js^ 

11 fout qu on me Ym prife; . 

Et qui? 

Le Marquis. 

Deux coquins qui font venus ici 
:tout-à-rheure. - 

Et qui font^ils- f 

Le Marquisi 

L'un s*eA dit peintre en miniature; 
il demeure reu du P^DRceau^, chez> 
chez un table^ier. 

B arnaro.t. ^ 
Cela n'efi pas vrai ; je contirâ tout 
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* « <juî éciBturè cbâs Êette rueJà. Et 
l'autre? 

JLe Marquis. 

Ceft un pauvre , avec une ié^uille. 

BSRNAltDY, 

Avec unà U^lt i ^ 

Le Mar<$vi«;; ' 

Gui , vraiment. ' 

BE'RIlAtlbv/ 

Vous ne reverrez jamais vetrp- 
montre. 

Le Marquis. 

Pourquoi donc? 

BlRNARÛT. 

Ceft que j'ai rencontré un homme 
qui couroit auffî-bien que moi , avec 
une béquille à la main ; c'eft sûrement 
votre voleur. 

Le Mar quis. 

Parbleu , voilà deux grands ma*' 

G u) 



li;oi z Â S J> £ ir Sj &c. 

r^uds ; il faut ayoyer que je (vis ïjôetk 
ipalheureux aaiourd^hui ! 

Eeknardt. 

Ah ! tout cela fe réparera ; quelque 
dbuhe vou$ rendra tout cela. 

Le Marquis*. 

Allons., &i$ avancer ma voiture! 
( Us s en vont ). 

Tout Flâneur vît aux dépens (k celui 
qui Cécoutc^ 



riN^ 
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PROVERBE DRAMATIQUES 
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ACTEURS. 

M. DESPREUILS. 

Mme. DENERÉE , veuve , Nièce de 
M, Defpreuils. 

Le CHEVALIER , de St. Jules; 

Mme. BABAS » Couvemante de Mi 
DéfpreUîif* 

La ROCHE ^ La^uau de M. Dejpreuils^ 

Le BRUN j LaquMs du Chevalier de 
Su Jules* 

M. SOBRIN, Médecin. 

La FLEUR , Laquds de M. Defpreuils; 



La Scène efi che^ M, Defpreuils ^ dans 
un Sallott. 
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LA DIE TE. 

Proverbe Dramatique. 

* - ■ ' ' . g ' ' ■ 1 a m,» i m 

SCENE PREMIERE. 
Mme. DENERÉE^ Le CHEVALIER. 

Le C£t£yALiE|t, 

Hih bien ! Madame, qu*efi-ce qu'il 
y a de nouveau ici ? ^ 

Mme. Denerée. 

Mon oncle eft toujours de même; 

Le Chevalier, 

L« délire comique ? . 

Gr 



Mme. Denerée. 

Oui. Je ne yeux pas vous parler; 
devant les domeftiques. 

Le Chevalier. . 

Pourquoi ? 

Mme. Demeree.. 

Ceft qu'ils ne font pas bien inten- 
tionnés pour vous. Ils dîfent que mon 
onde n'etoit pas malade , & que c'eft 
le médecin que vous lui avez donqé., 
qui lui a caufé ce délire. 

Le Chevalier; 

Mais M. Sobrin eft fort fâge , 5c 
j'ai fait pour le mieux. 

Mme. DEKEi^ic; 

J,e le crois ; mais la diète qu'il' ordon- 
fié dans toutes les, maladies a révolté 
nos gëps. 9 & ils ont. tant- dit à mon 
oncle que s'il ne vouloit pas manger , 
il moprroit ; qu'aujourd'hui il fe croit; 
Jl^prt , oui f âbfolument mort.; 
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Le Chevalier. 

Quoi ! la tête de M. Defprctiils cil 
affoiJblie à ce point-là ? 

Mme. D E N E R i E^ 

Oui , vraiment , & fi elle ne revient 
pas , ii qu'il meure en efiet , je ne 
pourrai jamais vous époufet^ 

Le Chevalier. 

Pourquoi donc ? n'êtes -vous pas^ 
Tenve , par coofèquent madtrede de 
vos volontés ? 

Mme. E N E R £ E- 

Il eff vrai ; mais vous ne (avez pas» 
tout. J'attends de mon oncle la feule, 
fortune que je puiiTe avoir. 

La C H £ v A L I E r; 

Je le fais. 

Mme. DeherIe* 



•'^^^■ 



Ifous n êtes pas riche , & îl m'étoît 

G, vj 
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bien doux de pouvoir vous feîre par- 
tager des biens que )e ne faurois de* 
ârer fans vous. 

LeCHEVALlEIU 

Votre coeur me fuffit. 

Mme^D^KERÊT* 

Je le crois ; mais en vous époufant 
fans la fucceflîon de mon oncle , fs 
vous ruinerois, en vous empêchant de 
£ûre un bon mari9ge ; & il a hît uir 
teftament par lequd il me déshérite , 
fi îe vous époufe. 

Le Chevalier* 

O ciel ! que m*apprenez*vous i 
Mme* Demerée* 

S'il mouroit . • • 

Le Chevalier. 

Ne pourroit • on pas faire caffer le 
tefiament , comme ayant été ait dans 
k délire i 



lA D X M T M. t^^ 

Mme. D£«E&É£. 

.Ce feroit ur procès dûot lefuccès 
terott trés-douteuz ; & comme les do« 
mefiiques font bien traités dans ce tefta- 
ment , le délire feroit très - difficile à 
prouver*. 

Le Chevaliee. 

Comment donc finre i 

Mme. DsNEAES. 

Il 6ut attendcB M. ^obrin, queî'â 
envoyé chercher par Le Brun , qui s eft 
trouvé ici ^ort à propos* 

Le Chevaxier* 
N&is la^oavernante . • • 

Mme. Denerée. 
Mme. Babas} 

Le CHEVALIEft.' 

Oui 9 elle empêchera qu'on oefttîvç 
fes ordonoancçs* 
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Mme. Denerêe. 

' ^H çft vrai qu'elle eft un peu contre 
lui', depuis le délire de mon oncle \ 
'mais je vais lui faire entendre raifotu 

Le Chevalier; 

La chôfè (èra difficile ; car elle ef)?. 
bien entêtée : la voicL 






SCENE IL 

Mme. DENERÉE,Le CHEVALIEIT; 
Mme. BABa'S. 

Mme. Dener^ï; 

XL h bien ! Mme. Babas ^^ mon oncle* 
fc croit -il toujours mort ? 

Mme. Babas. 

' Ah ! mon Dieu, Madame, pîiis que; 
jamais ; il nous fait perdre refprit. Pre- 



SA Die te: rjjl 

miëremeot , il ne veut plus ouvrir les^ 
yeux , & il ne parle que de fon en- 
terrement , & puis il dit qu-ôn verra 
dans fon teAament qu'il ne veut Jii • 
cloches , ni chant : quelle pitié ! en* 
fuite il demande fi on Ta lu. 

Le Chevalier. 

Eft-ce que les notaires n'ont pas vu 
. qu'il étoit dans le délire i 

Mme. Babas.. 

Mais c'eft qu'il n*y étok pas , Mà^ 
dame , & qull avoit toute fa raifon 
comme moi. Il n y a qu'un point qui 
le tourmentoit , c'étoit de fàvoir que 
' vous vous portiez bien , vous , M. le 
Chevalier & M. Sobrin auflî. Pour M. 
Sobrin ,,il a bien raifon de ledétcfter ; 
car c'eft cette chienne de. dicte qu'il 
Hii a ordonnée qu'il l'a miit dans cet 
état-là. 

Le Chevalier. -^ 

Eh bien ! fi vouslè croye», fàitçs^ 
le manger. . 
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Mme. Babas. 

J£A<t qu'il y 9 moyen à pvibot i 
;I1 -dit que les morts ne mangent poior* 
/'ai beau lui dke : Mais , mon cher 
maître , écdutez donc une chofe » ii 
TOUS ne mangez pas , nous mourrons 
touide chagiin. Eh bien ! dit-il, tant 
mieux , nous nous reverrons bientôt ; 
• car il nous aime bien , comme vous 
voyez : c'eft le meiUeur cœur du mon- 
de ! Pour moi , fe crois que ^e de- 
viendrai folie. Savez-vous queceiame 
fût tant de peur , cette vilaine diète , 
que y depuis que mon maître eft com- 
me cela t je rais mes quatre repas , & 
je mange , la nuit , quand je m'éveille : 
il 6ut vivre avant ce mourir , premié* 
rement , & d'un. 

Mme. Denerée. 

£h mon Dieu ! M. $abna ne vient 
pas. 

Mme. Ba^as. 

8u'en voulez-vous &ire, Madame? 
pardi , voilà un beau o^decin de 



i^ge f^'eft dojnmage qu'il n'y ait mi 
it"écm ponr îiai. Maïs je m^amuu: , 
moi , là ,. tandis que j'aUfÉiire* Voyons 
un peu ê . % ^m > 3 ièra biéti fur ce 
lopha. 

teCHlVAifiiu * 

Qui donc, Mme. Babas? 
Mme. B A 11 Al^ 
M. Pefpreuils veut être tranfporté k!^ 

Mme Denerée^ 
Pourquoi ^re i 

Mmè« Babas;. 

Ah ! dame, pour • . » £h bien , voilà 
que je ne m'en fouviens pas à préfent. 
Ah l mon Dieu » fi i allois devenu 6à\g 
Miffî^ iii6i i Je m'en vais manger un 
morceau & boire un coup prompts* 
ment, 

. ■ . ..M • 



I jt t A D I t T £ 



.SCENE III. 
MmcOENEElÉE, Le CHEVALIER. 

« 

La ROCHE , avec des oreillers^ 

La Roche. 

Je vâb mettre Us oreillers fur 1^- 
canapé» 

Mme, D E N E R i: i; 

Efi-ce que mon onde va venir i, 

La Roche. 

Ouï , Madame , c'eft - à - dire , nous 
allons l'apporter ; car il dit que les morts^ 
ne marchent pas.. 

Mme. D E N E R £ E. 

Chevalier , allez-vous-en ; il feroît 
peut-être fâché de vous voir^ 
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La Roche. 

H ne le verras pas , Madame : il dit 
que lorfqu'on eft mort on doit avoir 
les yeux fermés , & il tient parole. 
Je m'en vais le chercher. ( IL fort ). 

Mme, Deherée. 

En vérité, cette fituation eftréellej 
ment affligeante. 

Le Chevalier;^ 

n feut efpérer qu'elle ne durera p»; 
Nous verrons ce que dira le doâeur; 

Mme. DEKERiE. 
y9Îci I je crois , mon oade^ 



7^ 
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se ENE IV. 

*t DESPREUILS , tn rohe de chamhe ^ 
Mme. DENERÉE , Le CHEVA- 
LIER , Mme. BABAS , mangeant ^^La 
ROCHE 5- LaFLEUR portant hU 
J>efprenilu 



Ti 



iens, par ici. Avance encore :po4 
^iMis*le4à* 

Mme. Babas. 

Un peu^plus avaiitiiort biem 

Eh I tu me eus maljau cou , toi» b^ 
Roche. 

La Ro CHE. 

r . 

Qh que non^ Monfieuré 

M. Despreuils. 

Eh ! parbleu , je le fens bien , appa^ ] 
remment. 



La R^CHE. 

Yous vous trompez , Monfieur. 

M. Diapré uits, 

'Comment , je me trompe ? 

La Roche. 

Apurement , eA - ce que les morts, 
'tout iêxifibles ? 

M. Despeeuils. ' 
Ah ! ta as ra2ron;}e^»!y penibîspas. 
Mme. B a b 4 s^ 

• 

La 'Roche , allez-vous-en boîre ail 
coup avec La Fkur , & n'oubliez >as 
«e manger au moins ; car vous voyez 
où mené là diète. 

La Roche. 

F 

1 

Oh ! laiiTez , laiflez-nous £ûre ^ ne 
%€z^ pas en peine de nqus» . 

' 0, ■ 



L. 
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SCENE V. 

Mme. DENERÉE, Le CHEVALIER, 
Mme. BABAS. 

Mme. D £ N £ R £ E. 

Jlf h bien ! mon oncle , comment rous 
trouvez-vous ? 

M. Des.preuils* ' 

Mais aflez bien» Je ne croyols pas 
qu*9n jnoûrût comme cela , fans^ fenûr 
oi mal ^ ni douleur^ 

Mine. Déneigée. 

Mais vous n'êtes pas mort • •" * 

M. Dbspreuils. 

le ne fuis pas mort ? qui vous a dit 
cela? 

Mme. Denerée^ 

Non , affurément , vous ne* l'êtes 
point : rappeliez votre raifon . • • 
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M. Despreuils* 

G)mment ma raifbn ? efi'cé que les 
morts font des fous ? croyez- vous qu^1s 
aient envie de rire ? Laiâez-moi tran* 
quille ; voilà l'état oii je 4oi$ être , je 
le fais mieux que vous, 

Mme. DeNerei. 

Mais, mon oncle , croyez-nous doiic^ 

M. DZSPREUILS. 

Ah çà ! voulez -vous me feire mettre' 
en colère , afin que les morts fe me- 
quent de moi ? car je ferois , je croîs* ^ 
le feul mort en colcre. 

. Mme. B'^BAs. 

Moi , je ne lui veux rien dire : s'iT 
youloit manger ^ cela feroit diâërenr.* 

M* D ESPREUILS. 

Maîs.je vous dis que dans notre m6.n-« 
de on ne mange pas. 
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£h bien ! foyea du nôtre ; il vaik 
mieux être un bon vivant cga^xm itéte 
mort» 

Mme. D£Ner£k; 

Ah 1 voilà Le Bruo. 






SCENE VI 

&faie. DENERèE^M.GCSPREVILS^ 

M. SOBRIN, Mme. BABAS, I^ 

BRUN- 

Le CKSVALIfiR; 

JJS-'tibien t le doâenr vteo^il } 
L^BftUN. . 

Vous alle;f le voir ; il sie fiàt : le 

yoilà quil entre. 

Mme* 
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Mme. D E N E K £ E , allant au devant 

de luL 

M. le doâeur, que dites-vous de Tétat 
ée mon oncle ? 

M. SOBRIN. 

Tout - à - rheure , Madanfe , tout-à- 
rheure. ( Iltdte le pouls de M, Def», 

jfreuils). - 

Mme. Babas. 

« ■ 

Monfieur , depuis le matin U fexroit 

IDOlt. 

M. S O B R I K. 

Botu 

Mme. Babas* 

Songez donc qu il n'a pas mangé de* 
puis huit jours. 

M. SOBRIK. 

Bon* 

^ Mme. Babas. 

Toute la nmt il a éti très-agité» 
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Bon. 

Mme Babas. 

Et , quelque chofe que nous lui 
ayions dit , il n'a pas VQulu ouvrir les 
yeux. 

M. SOBRIM. 

Bon. 

Mme. Babas. 

Comment ? bon , bon , bon ; maïs 
s'il continue ^ nous ne . faurons qu'en 
faire. 

M. SOBRIN. 

Fort bien : je fais à préfent lacaufe 
du mal 9 & je le guérirai. 

Mme. Baba si 

Vous ne le guérirez pas , fi vous ne 
trouvez le moyen de le réfoudre à 

manger. 

M. S O B R I K. 

Au contraire. Ecoutez-moi* 



N 



Mme. Basas. 

' Mais , Mônfieur , quand il n^ a 
plus 'd'huile daas une lampe , preinié«> 
remént & dHin , il £iut bien qu'elle 
s'éteigne ; on ne vit pas de l'air du 
tcms, & votre diète .';• 

Mme. Denbrék* 

Ecoutez M. le doâeur , Mme. Babas» 

Mme. Babas. 

Âh ! mon Dieu , qu'il parle tant 
qu'il voudra ;'mais ce n'eft pas avec 
des paroles qu'on guérit un malade. 
Jîai padc à mon mari jufqu'^au ^ernkr 
moment , & cela ne l'a pas emp^hé 
de mourir ^ le pauvre tiéÂiht l 

Mme. D js N £ R É E« 

Finiflez donc. 

. Mme. Babas. 
Allons • je me tais ; mais. . ; 
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M. S o B R I K , i M^i Dtntriel 

. Madame , le mal de M. votre oncle 
eft dans le (àng , e*e(l'à*4ire , ^ue la 
fetftfeBtàtion a 'tàx& une fièvre <{ut 
tQtirne ^ Jka malignttè , & que , fins 
perdre un inf^ant , il 6itt le faigoer 
trois fois , d'heure en heure* 

Mme. Babas; 

I 

Ce n*e(l pas mon avis à moi » Ma«? 
dame ; c'eft \Jk* vôtre ôacle ; mais 
c'eA mon maître. 

M. Despreuils; 

Qu'eil-ce que dit le doâeur , MmâS 
Ii^>asî 

. Miife. Babas.; 

Il dit qà*H Veut vôtts 6ire faignef 
trois fois ; n*y confentez pas , mon 
cher .maître. 

M. DB^PREÙItS. 

Je ne trois "pas qu'il s'en avifei - 



Mais» M. DeTpreuils... 

M. Despuxuils; . 

Non>« Monfieur; vous m'avez tué; 
iDontentez-vous de ceh. On peut bien 
ouvrir un mort ; mais on ne le faign^ 
pas ; & je vous empêcherai bien djs 
me pourfuivre au delà du tombeau* 

Mme. B A b a s. 

Et moi aufn , je vous aflure; 

Mme. D INERTE. 

Mme. Babas j je vous prie de ne 

ris vous oppofer aux fecours qu'il eft 
propos de donner à mon onde. 

Mme. Baba 9b 
Mais , Madame • • • 

Mme. DsKERis. 
Taifez-vous. 

Mme. Babas ( 4 pan). 

Si je ne parle. pas , ;e n'en 
pas moins. U i^ 



\ 
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Le Ch EVALIER {bas). 

Doôeiir, comment ferez-vous ?*IU 
ae le laifleront jamais faigner-. 

M. S O B R I N. 

Je fèns bien *qu^ Mme Babas s'y 
oppofera j 8c que le malade fera fort 
difficile à faigner de force ; ainfi il faut 
prendre un autre parti. 

Le Chevalier-. 

Vojronsi 

M. SOB'RIN. 

' Avez-vous quelqu'un fur qui r0U3t 
puifSez compter ici ? 

Mme. Denerée. 

Oui, ï\y z%c Brun, qui eft a». 
Chevalier. 

M. SOBI^IN» 

Eh bien , je vais vqus envoyer tttt 
tcmperatif , qu i} lui fera prendre , fana 
que Mme. Babas le fâche , & cela 
arrêtera les progrès 4e -la fièvre; v<m^ 
^ pouvez être surs» 
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Mme. D £ N E R £ E. 
Allons , envoyez- le promptement» 

M. S O B R I N. 

- Je vous Fapporterai moi-même, &,^ 
quelque tems après, je viendrai voir 
Teffet du remède. 

Mme. De NERESé 

Allez, ner tardez pas. 

Le CH£VAti£R»i Mme, Dencrét^ 

Je vais conduire ledoâeur. 

Mme. D E N £ R é E. 

J'y vais auffi ; je veux favoîr ce 
qu'il penfe réellement de^ l'état de tqpm 
oncle. 



* 
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SCENE VIL 

M. DESPREUILS, Mme. BABAS ^ 
Le BRUN. 

Mme. Babas. 

Jl ôur des gens d*e(prit, comme % 
donnent tête baiiTée chns tout ce que 
dit cet homme - là ! Ah ! fi notre 
M. Tibia n'étoit pas en campagne » 
comme it auroit déjà guéri notre 
maître t ^ 

Le B ruk. 

Qu*efl-ce que c'eft que M. Tibia f 

Mme. Bab a s. 

Ah ! c'eft un petit chirurgien qui 
demeure ici au coin de la rue à droite* 
Il m'a donné une fois une médecine 
qui ma purgée pendant onze jours ^ 
aiiffi je H*ai pas été malade depuis. 



^ » 



Le Brvk* 

Ah ^ , voulez-vous que te éuériflè 
M. Def^reuils , moi J ' ;^ • 

Aflurémeot, je le veuzf tenez i 
}'ai pli^s dç GonfianQe ea vous qu'à 
ce doreur ^ gycc 4 grande perruque 
& fa canne. Quaud on dk un jloc* 
teur , c*eft pour i^oi cpmn^e ti l'on diioit 
un ignorant. 

Xc Brqn. 

Cela eft foavent la aième chofe. 
!Ah cà , qu'eft - ce qiie yous me doQ- 
nerez, fi je réuffis ? 

Mme. Babas. 

Tout ce que vous m'avez demandé* 

Le B R u N. 

Ne badinons pas; vous favez que 
depuis ' long - tems j'ai envie de vous 
ipoufer» 

Hy 



Mme, Babas. 

£h bien, jç ^ous épouferai» ceTa« 
ne me fait rien ; parce qu on m*a pr&«>. 
dit que je ferois veuve trois fois. 

te B R u K. 

Je ne crms pas aux^ devins. Allons i 
commencez par me donner des draps 
bkncs , & envoyez-moi la Roche ayec- 
U^c échelle. 

Mme. B A B A ^« 
Vous me direz donc ••^ 
Le B A utf«. 
Oui, oui y après* , 
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SCENE VI U. 

M. 0ESPREUILS, Le BRUN.. 
M. Despriuils. 



E, 



»h bien, qti*eft'-ce dQnc que Tqh' 
fait ? eft-ce.qLi!on ne fonge pas à mon 
enterre;nient ? 

Le Brun. 

Pardonnez-moi , Monfieiif ^ oa va» 
apporter la tenture» 

M* D.BSrPREUlLS; 

A^'€c tontes leurs cérén^ônlei , xres- 
gens là gâîent Is motx ; inaî$ j^*ai jd*^ 
dans mon teflament que je n'en vour 
lois point. 

Le B RUN« 

Dame, Monfieur, je n'en fais rîenj: 
siais puifque le vin cft tiré il faut le- 
Jboire. 

M. Despreuils, 

iUlons 9 finiiTez donc U « v}:i 
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SCENE IX. 

M. DESPREUrLS , Le BRUN , La 

ROCHE, avec des draps 6» un» 
échelU. 

Le B R u R. 

JriLÎdez-inot donc^ M^ffieurs ? (ZGi 
tendent les draps), 

M. D£SPREUI^S« 

Cela avance-t-il? 

Le Brun. 

Ouï , Monfieur , voilà qui eft èk^ 
( /// /^« vont, ) 
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SCENE X. 

M. DESPREUH.S,/Î«/. 

T 

J e ne fais pas quand ils viendront me 
chercher. Je fuis bien fiché d'avoir 
défendu les cloches; faurois entendu. 
tout cola , & p faurois quand on au- 
roit jSni ; car je ne fens rien. 



SCENE XL 
V M. DESPREUILS^Le BRUN. 
Le B R u N ^ contre faîfant plujleurs voix^ 

\^u'eft-ce donc là qui pafle ? — 
Ccft ce pauvre M. Defpreuib. 

M. Despreuils. 

Ah ! ah ! je pafle ; cela fera bien- 
lot fait» 



Le Bruk. 

A-t-il été malade long-tems ? — -= 
Non ; mais fes gens pleurent bien. 

— C'eft qu'ils i aimaient beaiicoupé' 

— Voyez donc ce pauvre Le Brua 
comme il eft affligé. — £ft -ce. qu'il 
ètoit à lui l — Non ; maïs il ne l'ai- 
moit pas moins. — S'il avoir fu cela ^ 
il lui auroit a^Turément laifTé quelquQ 
chofe. — Allons , voilà îe convoi 

£affé. — Adieu , Monfi^uf ; adieu » 
iadame. — Mes complnnens chez 
Vous, -— Je n'y manquerai pas. 



An 



4î^ 
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S CENE XII. 
M. DESPREUILS,/<«t 



e n'entends plus rien. Je voudrols ' 
bien favoir où je fuis à préfent. Je 
crois que je puis ouvrir les yeux ( // 
ouvre Us yeux ). Ah ! ah |e ne voî$ 
que du blanc. Apparemment que ce 
lont les champs Elifées. Mais que 
dois-ie faire ? dois- je me lever ou relier 
tranquille? Pour le faveir ^ attendons 
Œi'il paroifle qpelq^es am.es, qui fans 
doute me le diront. — Ah* ù mon 
Dieu, que je m'ennuie !On a bien 
raifon de dire dans lautre monde qu'on 
s'ennuie comme un mort; mais j'en- 
tends quelqu'un. Examinons (ans ri$Oi 
dire» 



o 
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SCENE XIIL 

M. DESPREUILS , Mme BABAS ; 
Le BRUNj enveloppés chacun d'im 
drap de la tâe aux pieds. 

M. Desp&euils; 

%^c font deux âmes. 

Le 6 RU H (*^^). 

Le doâeur a envoyé une petite bon-? 
tieîUe , que j'ai là pour lui faire prendre 

Mme. BABAS. , 

Jettez-'là par la fenêtre. 

Le B&uv. 

Non , je veux la lui faire voir , pour 
lui prouver que je n'en ai pas eu 
befoin. 

Mme. Babas. 

Mme. Denerée croit que nous ne 
réuffirons pas* 
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Le Brun. 

-Elle verra qu*clle s'eft trompée. 

M. DfSPREUlLS* 

Je n'entends pas un mot de ce qu'ils 
difent ; mais que vois-je ! je crois que 
«•eft Le Brun? 

Le Brun. 

Oui, Mosfieur, c'eft moi-mêmeà 

M. Despreuils. 
Depuis quand es - tu mort } 

« 

LeBRUK«> 

Monfienr, deux heures après Mmei} 
Babas. 

M. Despreuils. 

Mme. Babas eA morte ? 

Mme. Babas. 

Ouï y mon cher maître , du chagrm 
de ne plus vous voir : ')2\ dit comme 
cela> quçft-çe cpie j'ai affiûre au moa^ 
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de à préfent ? & je fuis morte tout 
de fuite ; & Le Brun , qui m'aimoit , 
efl mort auffi. 

M. Despreuils. 

En vérité, mes amis, j'en fuis bie« 
aïfe ; car je ne connois perfonne icû 

Mme. Babas. 

Que fàifiez-vops donc là î 

M. Despreuils^ 

Rien. Je m'ennwiois. 

Le B R u N^ 

Maïs il feut foire quelque choie pOBT 
S^mufer. 

M. Despr euius^ 

Et quoi ï 

Mme. B A B A s^ 

Boire & mangen 

'M. Despreuils* 

Vous vous moquex de mol \ de? 
âmes ne mangent pas* 
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Le Brun. 

Je le croyois comme vous ; mait- 
nous avons déjà goûté, & nous allons> 
(buper, 

M. DESPREUlIiSi;. 

Quel, conte vous me £dtesl 

Le Brun. 

Vous allez voir. Mme. Babas , vous 
avez nos deux poulets f 

Mme. Babas. 

Oui , les voîci ; je les ai ckoifU 
bien gras. 

Le Brun. 

Et moi , j Vi deux bouteilles de vin ^ 
du mciU^nr qiiî foît en. Bniirçog.ne. 

M. Oesbreu.il s. 
%t vous allez boire & manger l 

Le B RUN. 
Sûrement ; vous allez voir^ 
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M. Desp&^uils. 
Je ne comprends pas cela. 

Mme. Bâb AS. 
£ft-ce que vous n'avez pas Eaim f. 

M. DSSPR£UILS. 

Parbleu , fi feit , j'ai feim & foîf , 
ion ne peut pas davant^ige ; mais je ne 
crois pas cp^ je doive manger, 

Mme. Bapas* 

Eh bien ! Monfieur , ce font vos 
affaires ; pour nous , nous allons tou- 
jours manger, n'eA*ce pas. Le orun? 

Le B R u N . 

Ah I je vous en réponds 1 : • : 

Mme. Babas. 

Mettons -nous ici auprès de Mon- 
fieur , pour lui tenir compagnie. Voilà 
votre pookt : ik>mie2^-moi da paîo. 



t A D 1 E T Ei iS|f 

XcBrun. 
En voici. ( //f mangent^» 

M. D£SPR£UILS« 

Votre poulet feAt bien bon» 

Mme. Babas, 
Il cft cxceUerit ! 

Le Bru ir. 
J*ay<Ms bien 6îin« 

Mme. Babas; 
Buvons donà 

Le Brun* 

Volontiers. ( // verfs à boire ^ & île. 
doivent ). 

M.DISPREUILS, 

Savez- VOUS à quoi je penfe, pendant 
que vous mangez tous les deux. 

Le B R u N , la bouche pleine^ 

Mon , Monfidur , à quoi l 
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M. Desprsuils. 

A tout ce qu*on dit dans le inonde 
d'où nous venons , quand on parie de 
celui-ci. 

Le Brun. 

Oui, cela eft bien drôle : on y parle 
fou vent de tout, fans favoir ce qu on dit. 

M. Despreuils. 

Apurement , puifqu'on dit que quand 
on eA mort , on ne mange pas. 

Mme. Babas. 

Ah ! mais « -dame , écoutez donc ; 
peut-être qu'ici il n'y a que le peuple 
<fx\ mange , pour le récompenfer de 
n'avoir pas fait auffi bonne chère que 
vous de fon vivant. 

♦ Le B a u N. 

A)i \ pardi , pour moi , je /erois bien 
fâcbé.'de n'être pas peuple ici ; je feroîs 
privé d'un trop grand plaifir. 
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Mme. Babas. 

Çit qu'il y a de meilleur encore^ 
c'eft qu'on peut manger tant qu'on veut , 
fans craindre quecela-faiTe du mal , parce 
qu'on ne meurt pas deux fois» 

Le Baun. 

Cela n'eft pas nialheureux ; on n'eft 
feulement pas malade ici ; ce n'eA pas 
comme la "haut. En vérité , je les plains 
bien ces pauvres vivans ! Allons, bu- 
vons. 

Mme. Babas. 

. Monfteur^ à votre faiité. 

Le Brun. 

». 

. C'eA fans cérémonie. A l'honneur de 
\sL vôtre. 

M. Des PR EU IL s. 

Vous trouvez donc du goût à ce 
f[ue vous mangez i 

Mme. Babas. 

Et <ui bon goût. Tenez , fentez cela.; 



V 
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M. D £ S P R £ U I L s; 

Diable ! cela augmente ma bisni 

Le Brun* 

Cela eil bien malheureux d*ètre con« 
damné comme cela à avoir toujours 
£iim y fans pouvoir manger. 

M. D£SPR£UILS. 

Vous croyez que ;e fuis condamné 
à cela? 

Mme. Babas. 

Ah dame ! je ne fais pas. Qu'efl-ce 
qui fait cela ? Si vous voulez , quand 
nous aurons fait connoiflance ici» nous 
nous informerons des tenans & des 
aboutiflans, & nous vous dirons de 
de quoi il retourne. 

M. D£SPR£UILS, 

Oui 9 mais en attendant • • « 
Le Brvn. 

Vous êtes fiir de ne pas mourir de 
HUffl. M^ 



M. DcSPRtUlLS.' 

^Oai ; mais de foufirir leaiicdiip* 

4 

Le. Bruit. 

Cela pourrolt bien être ; mais il&ut 
prendre patience; je n'y fais pas d^an- 
*tre remède. 

M. Desprevil^.- ' 

Ecoutez -mol : vous êtes tous lés 
isux mes- amis. 

Mme. Babas. 

Et nous le ferons toujours à pré* 
^fent ; voilà de quoi vous ^KUiyçz ^re 
bien fur. * 



M. b 



ESPREUILS. 



Si vous me promettiez le fecret , il 

me femble que je pburrois eflayerdc 

manger, . ; 

Le Brun. 



i - 



Oui ; mais c*eA que . nous avons 
encore 6im. 

Tomeir. ^ 1 



• « 5 . 

Rien qu'une culûe de poula fei|le<^ 
Mme. B A B À ^. 



i»ent. 



Ah OUI ! pour cffayer , n efl-ce pas f 

Le Bru'n. . 

Ou! ; mais c'eft que l'appétit vîenf 
quelquefois en mangeant^ & pui$nous««K 

M. Despr£.uils. 
Mes amis , je vous en prie; 

Mme. Babas« 
Vous n'en direz rien. 

M. Despreuil^^ 

Non, non. 

Le B R u K. 
Tenez , voilà une cuiiTe. 
Mme. Babas« 
£t du pain. 



r 
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M. Despreuils* 

En vous remerciant. ( // dévore ); 

^ . I 

Mme. Babas. 

Cela efl-a bi)n ? 

M. DlS^REVïtS, la bêuche pUinéi. 

' Excellent I 
''-'■" Le'BRUK. 

n ûnt boire. 

M. DxSPREUItS. 

Donnez , donnez. ( // boit ). Voilli 
3e bon vin. 

Le B R u K. 

[ <5*^ qtfil n'y a pas ici de' cabarc- 
tier.Lç vin eft naturel. 

^M. Despreuils. 

Doiinez-moi quelque chofe eilcôré, 

iie Brun. 
^enei ^ voilà pne aile. ^ 



/ 



IçS t'A D I X T t: 

M. Desprevils; 

Donnez-moi à boire. (// hàh): 

Mme. Babas. 

. Cela ne ya pas mal. Je comme»)£e 

à croire à préfent que vous n'êtes pas 

condamné à mourir touJDumde Êûm; 

dame, écoutez dpnc.:plt^ on vit, plus 

•on apprend. 

M. Despreuils. 

En vérité» mes amis., je fuis bien 
tietireux que vous foyiez morts. 

Le Bit u M» 
fiuvez i buvez. ( // lui vtrft âhoitt )• 
.M. DesPREUILS, après avoir hUm 
J'out cela me fait un grand plaifir 1 

lie B R UK 

Vous voyez bien ^ue les morts ifWHS 
jppretneitt i^ vivr^ 



r: 



Mme. BabA'S. 



t 



Si j'etois de vous, pour rousamu- 
fer; car vous n'avez rien à faire, j« 
fn^amuTeroîs à dormir, c'eft toujouiX^ 
autant de pris. 

M; D^sPREÙiLSj 
Les morts dorment-ils ^ 

Le Brunî n 

•. Tant qu'Hs veulent. 

M,. DfSPREUlts; 

» 

Je commence à le croire;; car '^tà- 
ù bien 'envie. 

^me. Babas. 

Eh bien ! cflàyez. Attendez » [e vais 
ra(x:ommoder votre bonnet de nuit & 
votre couvre-pieds. Là , voilà qui eft 
bien. Bob foir. 

M. De^prçuils. 

Bdn foir, bon foir. 

T ••• . 

l n]\ 



Le Brun. 

Bon foir , Monfieur. Il ne me rè^ 
Rond pas : bpn foir ,, Monfieur, M^ 
foi , a eft déjà endormi. . 

Mme. Bab'Asj 
Le voilà iâuvé. 

Le Brun* 

Pour moi, je le croî& Boa {ovri 
Monfieur , il n'entend rien. 

• Mme. Babas. 

' Allons , emportons tout celai 

Le Brun. 

Non , laiiTons-le là. 

: " , ■ ' . ' • • 

■ 

7^ 
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SCENE XIV. 

V 

M. DESPREUILS,. Mme? 
DENERÊE , Le CHEVA- 
LIER, Mme. BABAS , U 

brun: 

Mme. DEKCRiE. 

,±S oiis avons tout entendu* Mon oa^ 
de doit*il tout d^ bon ? 

Le B R u K* 

Je vous en répondsé 

Le CHEVALlERy 

Il ne iàue pasJe réveiller; 

Mme* Babas* 

Oh t il nV a rien à craindre; quand 
il dort une fois , on tireroit le canon 
de. la Baftille que cela ne lui feroit riem 

lir 



/ 



Mme. Denerêe; 
Voilà une heiireufç idée que Le Bnuin 

Le Brun. 

' * Je, in*én vais détendre tout ^ela pont^ 
qaadd il fe réveillenu 

Le Cheyàlie^^^ 

DépôchcrtQÛ . 

« 

. Le Brun. 

. ■ > • * ■ • ■ 

Taurai bientôt fait { IV va chercha, 
une échelle , 6i il détend les draps ). 

Mme. .Deksréb. 

Pourvi) qu'il reyieane dans fon boa . 
fens. 

.Mikie. BtABAS.. 

Ah ! par£ • ^ y fera « : puifqu'il a 
mangé; je vous en réponds , moi. Je 
Votrdrois avoir autant d*écus que les 
médecins ont tué de monde arec leux 
chienne -de diète, Eour inoi jeâûsbieii 



I 

V 



i A Dix té: %éi 

^àe, lorfque je ferai malade, je de-^ 
iBMKlorai toujours à manger : tant 
qùon mange on ne meurt pas. 

'AnonSf voira qui eft feit. ( Il m*' 
p0rte les draps &V échelle), 

Mme. Denireè. 
Je ne fuis pa^encbi^ fitik inquiéti^dc^ 
Le Cff^ËVA tkER. 

Vous verre? /* à fon réveil. 



I • !.. ^ • « • . 
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se ENE XV. 

Mme. pENERÉE , Le ÇHEVA^ 
UER , M. DESPREUILS , M. 
SOBRIN , Mme. BABAS , Lç 

BRUN. 

Le B R u v.i 



V 



oilà Moaiieur ie doâcuc. . 

M. SOBRIK. 

Eh bien, notre malade? 

Mme. Denerée* 
U dort, & je le aois hors d'afiire^ 
M. Sqbrik. 

Cela doit être. Oh ! j'étois sûr de 
;non fait. U faut le réveiller. 

Mme. Babas. 

Non^ MoQficuTi laiffeZ) je Tooif 



prie l fepofermon pauvre maître , vous 
youdrez peut-êtrç encore le faigner; 

M. SOBRIK. 

Non 9 je vous en donne ma parole 
d'honneur; d'ailleurs, U ne doit plus 
tn avoir be(bin. 

Le Chevauer* 
Vous le croyez, doâeur ? 

M. S O B R I N« 

Quand je vous dis que j'en fuis sûr; 
Allons j M. Defpreuils. 

M. DzspREÙîLs: 

Ah! c*eft vous, dodeur? 

M, SOBRIN. 

Oui, c'eft moi. Donnez-moi votre 
bras. Fort bien : il n y a plus d'agitation*; 

. M. De s p RE u ILS. 

Ah fdoâeur, j'ai £ut.ufl terrible ttve* 

• I vj 



^4 ^-^ J>r ^ rJl 
Mme. Babas. 
' Ah ! s'il prend cela pour un rèVef 

Minci D'ENERÉE. 

Ne'dités donc rien, Mnie^Bab»^ 

M. Despreujls. 
Je me fais cru\mQrt. 

{ M. SO B.R I »♦ 

£h bien , veus.ne le croyez plus? 

M. D E s P R E U I L s. 

Non , vraiment ; je me fcns mêffie 
aiTez de force. 

M. S O B R I N. 

C'efV moi qui vous ai tiré de la. 
M. Desprevils. 

• • • 

/ • • • - » 

, Vous? 

M. SO.BRIK. 

Oui , avec un températif que je vous 
tk Eût donner. ^ 



£>< Dix t. Ml %/^X 
M. Despreulls; 
Tt ne me fottvieaspas.«» 

Le Brvn. . 
Je m'en fouviens bien y mdu 

M. S b B R I N» 

Ne vous rà-t-on pas remis pour le 
ire prendre à M. Defpreuils } 

Le Bruk.- • 

Oui, Monûeur; mais comme vous 
ne vouliez pasjcroire que c'étoit la diète 
qui FaVoit mis dans Tétat où il écoit , 
Mme. Babas. & moi/nou» lui avons 
fait manger une cuiiTe & une aile de 
potdet : îl a bien ^mà\ il fe porte à 
merveille, fc voili^ votre tempà^tî£ 
que î'avois gardé dans ma. poche. 

M. SOBRIN. ^. 

Quoi I vous l'avez fait manger. 

Mme. Babas* 

Oiiî j *lVf ohfie^r , - tenez > voilà I^ 
reftes du poukt'S: dû Vin, 



Ai. SO BRIN. 

Et vous le croyez guéri ? 
Le Bruk. 

r 

Affurément ; & vous en êtes conve; 
isoL vous-même tout-à*rheure* 

M. SOBRIK. 

£h bienj je me fuis trompé. 

Mme. Babas* 

* Ceft peut-être votre habitude; 

Mme De ITÉRÉE. 

Doâeur, vQus convenez ifenc que 
M.. Oefprpuils.w ^ 

M. 9o B RIN. 

£ft fort mal. 

M. Despreuii^s; 

. *< *i ' . - • 

Mol. fort mal! ( IlfeUvc). Je ne 
ç6iiYleftdi-ai pài (fe cela. : 



t:i D i M T il ^01 
- M. S0BR1N4 
yoyei à quoi voua Texpcfez; 

Mt DXSFRCUILS* f 

A te châfler, niaudit ignorant. 

M. SOBRIN, 

Ceci eft un peu fort; un maladb 
n*a jamais chafTé un médecin. Vous me 
rappellerez ; niais vous ne m'aurez pas 
quand vous voudrez. 

Mme. B A bas. 

Ah! tant mieux. Je voudrons bip 
ne le revoir jamais ici 




•*j \ 






t. 
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S C E NE X VI, ^ demieft. 

Mme. DENERÉE, M^ DES- 
PREUILS , Le CHEVA- 
LIER, Mme. BABAS, Le 

BRUN. 

Lé Bjiuk. 

J.*e(pçre> Monfieur, que vous ferez 
plus content de votre nouveau méde- 
cin j & que fi vous avez été. fâché 
contre M. le "Chevalier.. pour vous 
avoir donué Tautre... 

M. DiSFREUItS.. 

Moi , )'ai été QlûA contre le Chè« 
vali^r ? 

Mme. DiNERii. 

• 

Obi, mon cncle; puifque vous avez 
inis cbns votre tcflament que vous me 
déshéi -itériez ) fi jamais je voulois ré« 
pou(er« V 



M. DlSPREUlLS... 

J!ai £dt mon teAament? 

Mme. Babas.. [ 

Oui) MonCéur. 

M. DlSPREUîLS;^ 

Et 'fy ai mis cette daufe ? ' 
Mme. Demerée.. 

Oui y mon onde. 

M. Despreuijls: 

Eh bîçn y je vais l'annuler par un hoif • 
contrat bien en forme, où je ne vous 
donnerai tout mon bien qu'à conditiojî: 
que vous i'épouferez uns diâerer^ 

Mme. D^iier£e«\ 

Ah ! mon onde ! 

M. Despreuils;. 

Je. n'ai jamais eu d'autre intefltioo;. 

Le Ch,£va;^ier. 
JMbonileur , toute la vie «« « . 
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M. Dkspreuils; 

Ne partons point de remerciemens; 
Laiflez-mol aller m'habiller ; car je veuji 
ibrtir , & pafler chez mon notaire, 

^e BllUK. 

Monfieur , nous avons fait un mair^ 
ché , Mme Babas & moi. 

fil, Despreuils. 

Qu'efl-ce que c'èft ? 

Le B R u N. 

Qu^elle n'épouferoit > fi je vouai 
jgjuërxflois. 

' M. Despreuils. 

rentendfe : c'eft encore un autre 
contrat ; je m'en charge. Un vieux 
garçon n'a rien de mieux à faire que 
de marier tout ce qui l'entoure. 

tlfaut fayoïr hurler avec les îoupsé 
I I N. 



TCJLZETf E ET ZASKIN. 

TRAGÉDIE -PROVERBE, 



ACTE U R S. 

Le GRAND-SmCNEUR , Subani 

Le MOUPHTL 

ULZETTE , Princeffe Creefiu»: 

ZASKIN , Prince Grec, 

Ce CHEF iUs Eunuques, 

EUNUQUES. 

UrnSSAIRES, . 

SPAHIS. 

GARDES. 

Un MUET. 

MUETS» 



Scène eft à la Campagne ^ dans ht 
Jardins Anglais du Grand-Seigneur, 





^'fo' ^i^ 




UtZETTE ET ZASKIN^ 

TRAGÉDIE-PROVERBE^ 

X K C I K: Q. A Ç 7 ^ S. 



Scène Hpriftntt la juriîn» Anglais dm- 
Qrafià - Seigneur ; on y roit des monta» 
gnés-, des ruiffeaux ^des rivières , des prai^ 
ries, des rochers & des moulins^ Sur U 
devant efl une grotte* 
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* ACTE PREMIER. 

mmmmÊÊÊÊmmmmmmmmmÊmamÊÊmmmÊÊmmmmmÊmmmm 

SCENE PREMIERE. 

Le GRAND-SEIGNEUR, Le MOUPHTI. 

Le G'R ▲ K D -S E I G y s V R* 

V^'cft TOUS ^ Mouphti ? 



L 



'ai4 " ^^ T^ K T r ti 

Le M VF H T I. 

.Seigneur • • 4 ' 

LeG'RAND'-SEIGNEVR* 

Je Aiis ieul en ces iîeiOt i^ 
L'Aga ne me fuit poinl. 

Le M o u p H T !• 

Que dites-vous , 6 Dieux i 

le-GÎLÀ M d-5ei OH ÈU R« 

Ke craignez rien pour moi , fi j'ai p^rd» 

ma garde : 
Souvent dans mes jardins tout feul je m^ 

haÛurde 1 
Ten connois les détours. 

Le M o u p H T I. 

Il faudra s'en faiiïr J 
yottsies YÇrjreZi Sjilgoeur^ il iaut les jd^unir* 

Le. G B. A M p - S E I G N E u R. 

Je ne vous comprends poiift : ({uel eft dontf 
ce langage ? 

Le -M o V p K T ^. 

Dans vos4ardinsAn|lp^| ayçç tout lew 

ï'agagè , " 
Us font ici tous douxi 



£ t il A S K l N. il| 

t«9 G R A K J> *SEl6NEy/l. 

Expliquez-vous : qui ? quoi ^ 

te M o u p H T f . 

te prince & la princeffe, il«ne fuivent de loi 
£ue celle de ramour. 

Le Gjl AKP-'Sl IGKEUR* 

Quelle princeffe^ 

te Mjqvphti. 

, UIzette. 

n TOUS Tai dit» Seigneur ) elle eft gmadl 
& bien faite. 

Le Grand-S^ignsvr»' 

ie ne m*en fouvienspas. 

Le M o u p H T r; 

Et le prince Zaskîn i 
Qui parott grand & fort, & fe dit fbn cÀu{în« 

Le GrA M D-SeÏ 6K EU R, 

Ëh bien ! tant mieux pour lui \ car c^eft tant 
mieux pour elle. :■,':, 

Le M o V p H 1 1. 

^OUYCZ-vous approuver ramour d*une iofi4 
deUe! i.^i 



/^ 



Pour s'aimer fans hymen , qa*ils ifuiréiC 
TAlcoran^ 

Le Gr AM d-Seighev R. 

Xtiir bonheur font fa loi devlendra-t-îlplttC 
gr jQid ^ 

Le M o u p H T K* 

f^e dites-vou», Seigneur? & quelle indiffé- 
retitce ! 

Le GKAND-SEItïKkUR* 

Hjx devenant tyran-^ accrôît-on farpuifiancet 

Le M o up H T !• 

Maïs protéger les lolx n*e(l*ce pas un devoir ? 
Ah ! connoifTez Ultette , e£&yez de la voir: 
On fe Tent enlever près de cette princefle ! 
Ses yeux font les plus beaux -de touseeuxde 

la -Grèce ; 
Son teint éft compofé de rofe & de îaûnla ; 
Jtant d'attraits leroient-îls pour le prince 

Zaskin^ 

Le Graitd-Sexgnevr* 

Pourquoi non., s^lls s*aimoient d*une égale 
tendreffe } 

, Le M o V p H 1 1. 

«s ne «Viment que trop : enfemble ils font 
iàns cède . 



ET Z A t X t fr. ÏÎ7 

Etc^eft un crime affreux ! 

Le G R AN D-S E I GN I V R. 

C*eft le fort le plus dottxl 

Le Mo u p HT I. 

De leur félicite vous n'êtes point jaloux ? ' 
Zaskin e(l prince Grec , & votre tributaire. 
Vous pourriez empêcher • • • 

Ile Gràm d-Se I on eu r. 

Et qu'eft-il néçeiSûre \ 
Le M o u p H T z. 
Parlez au prince ; il vient* 

Le Grakd*Seignevr. 

Non , je n*ai pas le terns. 
Suivez-moi , pour m*aûder à retrouver mes 

gens ; 
Vous reviendrez ici fi vous avez envie 
D'y revoir la beauté dont votr« amç eft ravie. 




Tome IK K 
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. J. S C E N E IL 

XJfi^- fUoirffif t fc* vantsrwoit âip«rbe vab» 

^_ _ ^ .dc.«i#s >'i«nâ rtite eatief 

dan$ mon cœun 
Oui , .d*Uii^tte:f lisffiiié }e ne ^craili» plus 

r(e.iie«l^qiiitnmt ^lAais , nos jours dans 

Coulent paifibîehient , en tout tems , en tous 

lieux., . 

Et la douce amitié les rend délicieux. 
Privés de nçs ét^ts , neujl /goûtons cetto 

aifance 
Qu^.un fhï^Qfo^h^ ^pfott^e au fein de Tin* 

'Ùé ces lieux c eft ainfi que nous favons }ouîr« 
AThomme^ i>'ârKÂ tout jielit appartenir* 
Mais depw« ^ intot . je «e vois pf^ 

Ulzette ! 
Pourquoi mon ame eA-elle agitée , inquiette ? 
Eft-ce un avis des Dieux , quelques preflen* 

timens ? . . . 
Non , je ne crains j^i^ Hen ; c'eil elle que 

j^entends l 
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se E N E lit 

ULZETTE, ZASKIN. 

U 1 Z s T T E« 

rince , îe vous .cherchois 'i éditiez ^ vont 
Ulzette ? 



Oui ^ mol , vous^viter ! près de .cette retraite 
jTerpérois vous revoir ; mes momens les plus 

doux , 

Vous k favez , font ceux que je pade avec 

. vous : • '- 

Vous êtes mon foleilj yous> êtes mon aurore^ 

£t fans vous , nul 'béati ' jour pour moi nt 

peut écloi^. ^ • 

U L z E T T s. 

Toublie , en vous voyant , ces palais éclatans^ 
Tout ce que j*ai perdu , ces îliuftres parens » 
Ceux qui nous deilinoient chacun une 
couronne. 

Z A s K I H. 

Eh l nous Taurons toujours , C\ la vertu U, 
donne. 



aid Z^^ L zn T.T s 

J« ne reproche rien à no9 cruels deftins ^ - 

ils ont (u nous unir , nous rendant orphelins : 
C*e(l de nous feuls, enfin , que nous devons 

dépendre , 
Et nul mortel fur nous n^aura droit de pré- 
tendre. 

UI.ZB T T K. 

t*ïOHS ferons Tan pour Tautre un confiant 
univcrs.^ 

Z AS K-l N. 

fifclaves de nos cœurs, ils forgeront nos fers* 

U L 2 K T T«. 

De la fimpliclté nous goûterons les charmes. 

ZAS^rlK. 

En comblant nos defirs , nous vivrons fans 

alarmes ; 
Sous cette grotte ici nous palTerons les nuits. 

Ul z e t Tï. 

Dt ces vergers charmans en favourant les 

fruits , 
Tous deux nous, oublirons les grandeurs de 

Témpire , 

^Ces feAins fomptueux où l'on ne yoit point 
rire. 



ET Z A S K i y. ail 

Les hxals , les remparts , «tous ces plaiili s 

bruyans , 
Oà Ton voit s'ennuyer les riches &les grandU* 

Z A s K I K^ 

Et nous dirons ce n'eft qu*en ces douces 
retraites •> 

^ue les félicités font pures & parfaites. 



S C E N E I V. 

Le MOUPHTI ^ ULZETTE , ZASKIN*. 
Le Mo u p H T X , écoutant ( â part }• 

jLjLh. ! je les apperçoîs ; voyons^ inftruifons* 

nous. 
Sachons de leur bonheur s'il faut être jaloux*. 

Z A s R. I K* 

• T 

Da ma fidélité vous dievez tout attendra . 

U L z E T T E. 

V«U8 me Terrez toujours plusfenfible & pluf: 
lendre. 



aaa 'V' L z i r r B 

Z A s K X K. 

ï>^% mes plus jeunes ans vous m^àvel Hi 
charmer. 

U L z E T T E. 

Ceft de vous que j^appris cet art divin d*aîmer« 
LeMoVFHTi(à part, ) 

rtn ai trop entendu , je veux rompre leur 

chaîne ; 
Après tant de bonheur ils connoîtront la peines 
Mais pour les y plonger ^ rêvons quelques 

infisns; 
Kous reviendrons ici , lorfqu'il en fera tems» 

( // s^cn va )^ ■ 



s 



SCENE V. 

ÙLZETTE, ZASKIN» 

U L Z g T T E. 

'eft à vous que je dois cette vive tendreflèi: 

Z A s K I K. 

^uc nous ferons heitrev» ^ m^ divine priflK 
r ccffe ! 

i 4 



E T Z A. S' X 1 tr. iif 

&*en ne rompia jamfti» lu fi channaRt4ifif, 

Ulz E TT E, sWcriant. 
Âh ! prince • • • 

Z A s K I N* 

Qu*avezrvous ? 
17 L z E T T E , sUcriant & tombant ajfife^ 

Ciel ! j'ai perdu mon chicnj 

Z A s K I N. 

Ne vous allarmez pas : ici daigniez m'attendre. 
Et fans doute bieàtôt }e pourra vous le rendre. 

■ • ' . ' ■ ■ '* 

U L z E T T E. ' 

Allez, cher prince^ allez tout proche da 
• ruifleau ; . , - 

Peut-être eft-il encor dormant près duhameaH, 
Zaskin^Un va , ^ Ut^çttç entre dans lagrotu* 




K\r 



•24 t/tZE T T i 



ACTE IL 
SCENE PREMIERE. 

ULZETTE.UMOUPHTL . 

» — 

Ljs M o y p B T I. 

JXle reconnoiCez - vous T regardez •moi ; 
phncefle. 

V L Z E T T «•. 

Vous êtes le Mouphti. 

■.- ' • 

Le M u p H T I* 

Dans Tàrdeur qui vous prefle > 
Vous oubliez les loix, vous ouJbÛezThonn^ur': 
Que diroient vos parens } 

U L Z E'T T E. ' 

Ilslo&roient mon bonheur. 

le M o u P H T r. 

Qveile douleur pour eux ! Iorfqu*ils Tau* 

roient , Madame , 
£t du prince & de vous la ciimineUe âamme ( 



ET Z A S M r j^» 22-y 

Orez-Yous Tayouer ? 

U L Z E T T K. 

Le prince efl mon- parent ^ 
/en alfaitmoaamui ■ 

Le M o u f H T u 

Lui s*e(l fait votre amant» 
U L z E T T K. 

EH, quHmporté lé nom? Le-prince m^eAutilo» 
Ueftmon prote^eur ; dans ce charmant aryle^ 
Du fexe , comme lui » foyez le déienfeur. 

Le. M O'U Fn X w 



i -^ 



Ah ! je le deviendrai: oonnoiiT^a votre erreur.^ 
Le prince eft votre amant ; oui , vous pouvez 
; m*en croira, . ^ . ' ' > 'i 
Il triomphe de vous ! oubliant votre gloire , 
San&douttf il vôusafaitrécompenfer ies feukè 

UtZBTTE, ' '' 

Une tendre amitié nous ùnit/tbus les deux«- 

Le M o'vp H TJ, 

Tous 'déguifez te nom ; maïs Vdtis ^ev€t 

m^entendre. 
Lanuit comme le )our n'eft-il pasauflt tendre^ 

U L z E T TE. 

• 

Q veille auprès de moi , quand je ne pUÙ' 
dorinir. . . 

; K T 



àalJ U t z Ê T T È 

Le M o u p H T I. 

La nuit auprès-de vous !- • . . Ah ! vous deveï 

U L z E T T E.' 

£h , pourqifOi m*àll'arnier ? 

- - * Le M o u"p H T r. 

C'eft que le ciel s'offenfe 
C>*un criminel amour; redoutez (a vengeance». 

V\..T. ETT E. 

Un criminel dnour K.'; ll-n*eftrifende fidoux» 

^"^ * 'Le Mo w PH i- 1. ' 

Pouvez-Yous vous aimer fans le titre d*époux^ 

Ulzjette, . ._ 

On peut s*aimer ici fans aucun mariage , 
Ibourquoi n'aurlons-iious pas aufli cet avan* 

.>.. .;■ .». . ■ tagei • '■ • - 

^g^ijRid^o veut , fanfr kymen , "^âvre avec Ufk 

amant , 
^ahomet If permet , av^c un Muû^aïu... 

U L z E T T E. 

Que me propofez-vous ! .moi , renoncer au 
•"' ' prince ! ^' '' 

Tai fu perdre une ville , & même une pro-. 
< ykce^ ^ 



\ 



Itf P^ec^xds plus encor , ^oec4rM4tUiAlv«f^^ 
Les cieux , la terre , Tonde , & jufques auk 

.«ofers.j \ ' . : 
Mais ramoiûf de Zasicin ! ali ! cet amour £i 

tençke^ ^ -, 
Vaut mieux que toùs^les nien^ que Ton vo)]»^ 

droit ine. rendre. . . ^ . r 
Sans ci' priri<^ chsrmant , j'aime miéÛx Iç 

' néant: 
Jugez fi je pourrois choifir un Mufulman» 

I«e A/) O U» ITT !• 

Fktétoiii!ls«, ftr trembler dlattFrer fhrVos têtes' 
DyDieu de Mj^home,tlesraÂr&ufestemp.êt«|S> 
PaorHôuè êrrdntis; fiiyants, t^râîe^ , infortunéi^ 
Vous maudirez ^es 'jours que' Ton vous a 

doftirés* ; 
Oui , vous ferez punis , & toute la nature 
Sur von» > iWr to6 eR^mts yens^era cettS 

injure ; 
Pour n^avoir^ pa^ voulu d^fuofr vos deux 

- coeurs , 
V^u^ porterez par-tout Tirnage des malheurs* 



^C %^ 
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SCENE IL 

ULZETTE.. 

Jujft-ceunexllufion ? al-).e bien pu Pentendre^ 

Sur nos tètes quels maux font prêts a As 
répandxei ! 

Lorsque nous nous croyions heureux , indér 
penilans , 

Nous avions oublie ces cruels Mufulmans. 

Le prince en ces jardins devoit-il me con- 
duire ! 

Je fens que je. me meurs i • . . Comment, ofex 
lui dire . • . 

( ElU tombe ajfîfi ). 

SCENE III. 

ULZIlTTE, ZASKIN, 
Z A miir. 

J[N e craignez rîen , princefle , fit r^OttliTeZ"^ 

vous i 
]*ai retrouvé le chien dormant auprès d'un 
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Maïs comme en réveillant quelquefois il 

▼eut mordre , 
Po«r v^ns le rapporter je n'attends que Totrer 
ordre. 

\J tiZn T T E« 

Ah ! prince , ëloignez-vous* 

Z A s K I ir« ' 

ftouvez-vous m'en vo'uîôîf 
Si je reviens fans lui ? vous allez le revoir.- 

( // veut s*en aller },• 

Ulzktt», 
Prince , arrêtez. 

Z A s K I K ; 

Gomment ! quelle douleur amere T 
Le chien eft retrouvé ; qui donc vous dé-* 

feipere } 
Parlez. 

U L Z E T T ï, 

C'eft le Mouphtt..r. 

Z A s R IN. 

Le Mouphtî.. 

U'I. 2 E T T E. 

• . ..£ . . . 

i Dans: rinihnt. 
Ss ¥0t^ >mraimezi dit^^il^ v^us étet aiofituhiDit/ 



■^ 






ftjo 'Vlzette 

Cette vive amitié y qiû/nouf paf oît fi tendre* ^ 
£ft \m conûant amoiir : U vMal 4t -ffier Eap'^ 
prendre. 

:j 4 4. !t I N> . 

îl n'ep cfk que.plHSrden»! , • * . * • ^- 

V VZ E TT Si 

M«U U cfi crmûnel^ 
HTasrin. 

Mon «œur trop ^itr » .me i&t qu'il ne peut 
être teL . 

UlZ ETI I& 

u dit que Mahomet deiiotroaiMMir s*offenfe* 

Z A s & ( H* 

£h ! les Grecs doivaptrils r^outer fa pmf- 

fance ? 
n ne fut , ne fera jajiiai| 4pi*uaiinpfoâeur , 
Qui , pour vaincre les Turc^ , les fournit \ 

rcrrôià". 
A ces peuples girofliers il ^ lai({<îles femmes , 
Et leur ôte le t^in pour amollir leurs âmes ; 
Ceft tout ce qu*o«tf toduiii (e? inutiles foins: 
ITs font mauvais' guerriers , & n*en boivent 

,« - ' "4}4SinLoins. 
y^t^ViSfjKA 5l[9fbppj<rvqôtts U$ ne'&nt^piMnt:^ 
a craindre. 
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U L Z E T T E, 

Ah ! pmf&ons-nous jamw fiWoir à nous en 
plaindre! 

dEtqtie pdutrîdol-iïous donc «yeir » clouter ^ 

Ulzette. 

Ce qu'a dit le Mouphtl. 

• j ..... 

• Z A. s K I K. . 

Pouyez-vous ^écoute^^ 

^- ' U r Z.E T T E. 

II dit que nous ferons aceàèMs de mifere; 
Par -tout , fans cefl!e errants & profcrits fur 

la terre ; 
Que Mahomet pourra rendre ingrats nos 

en»ns , 
■Qu'ils. ne neus conn6îtC4»nt jamais pour leurs 
. . . '. , ^ parens l • .' 

Z AS K FN. 
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U L Z E T TE. 

Le Mouphtî ne veut pas , U dit qu'an Ma- 

fidman 
Pourra fcul déformais devenir mon amant. 

Xaskin. 

Q\ie dites-vous , 6 dieux! Ah ! fansdottfè 

le traître , 
En TOUS Toit une efclave & veut s en rendre 

maître. 

U L Z E T T E. 

Ah l Seigneur , je le crains l 

Z^A S K I N. 

Seroit-ce fon projet? 

Ulzett.e,. 

Je n*brê lè penfer. 

iS A s K r K. 

Ah ! d'un pareil forfidfc. 
S'il avoit le deffein , je jure que Tuifame— 

U L z E T T E. 

Ah ! s'il TOUS entendoit ! . • • 

Z A s K I K. . . 

Reme^yons^ Madame,. 
£ t )e. vais lui parler* 



M T Z A 5 K^I N. aij 

Ul Z E T T E. 

Au moins avec douceur» 

Z A s K I N. 

Je fais me contenir , je retiens ma fureur; 
// /on , & Ulyitte entre dans la grottcm 
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ACTE III. 
SCENE. PREMIERE. 

Le^ MOUPHTI , Z ASKIN , ULZETTE 

dans la grotte. , 

Z.A SKI K.. 

JLjè croiriez-vous , Mouphd , que fuyant de 

la Grecs , 
Ceft pour vous qu'en ces lieux j'amène U 

princefTe ? 
Si vous rimaginiez ! fi vous vouliez Tavoir, : 
Âk 1. votre mort , pour moi , deviendroitun 

devoir. 

Le M' o u p H T I. 
Or^<»TOus]>ienpvlcr ikr CQ ton an pontife? 



jl34 U l Z E T T s 

Z A S R I N* 

Je ne rerpefte rien , vil Aijet dn Calife 
Oue le vice domine & qui , pour réuffir , 
Veut effrayer un cŒur , ann de rattendrir, 
Ceft ainû qu'abufant un. fexe tropcrédole^ 
Un impoileur adroit empêche quil recule* 



( 



Le M o u p H T I* 



Mahomet , tu Tentends ! & ne le punît pas ! 
Quand tout devroit t'arner , quoi , tu retien» 

ton bras ! 
De ces Grecs infolens commence le fupplice; 
Conduits par leur amûur , que dans le pré* 

cipice 
D«Dt j'alWis les tirer , tous doix foient en-^ 

gloutis! 

Z A s K. I N. 

Je crois à fon pouvoir ainfî qu*à /es houris» 
Notre amour ne craint rien , n*allanne pluft 
Ulzette. 

Le Mo.vpHTx, 

Je ne foaf&irai pas que , dans cette retraite ^ 
Tù m'ofes infulter , & je vais , au Sultan ^ 
Déclarer tes forfaits, fans attendre un inibnt^ 

ZAS KlN. 

t 

le punirai les tiens , redoute ma. coler^ 
/ ' ( // tire fort j^oignacd )* 
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S C E N E II. 

Le GRAND - SEIGNEUR , ZASKIN , Le 
. ' MQUPHti ,: GAia)ES. . 

Le G R AN D-SciLGNEUR» 

\^ruel eft votre defTein I que prétendez-^ 

^^ Vous faire ? 

Comment ? pvînce , cbez^ mei ^ frapper dans* 

mes jardins , 
Un Mdiiphtî ! Songéz-votaa . . •. 

ZASKIIf» 

Ah ! Seigneur , de mes maînr j^ 
II ne périra pas ; non n*ayez lïulle crainte. 
Apprenez la douleur dont mon ame eft^ 

atteinte. 
Je croyois dans ces lieux , maltraité p^r 1» 

fort , 
Dans nos malheurs enfin trouver un heureux 

port ; 
£t qu^ici retrouvant les douceivs de la Grèce ^ 
y y pourrois vivre heureux ainfî que la prin- 

cefTe , jL. " 

Qu*en des jardins An^lois regnoit la libSrté y 
Que fy pourioic jouu: de la félicité ; 



»)Ô ,U L Z £. T T B 

Mais le Mouphti jaloux de ce bonheur fii.* 

préme , 
Veut in*enlever , Seigneur , le feul objet <pie 

)*aiine : 
Il oppofe les loix & la religion 
Pour faire réuflir fa dure paiHon* 

Le Grano-Seign e.u r. 

Aux Içix de. Mahomet ,. fi yous pouvez vous 

rendre , 
De moi , dans ce réjour , tous pouvez toux 

attendre. 

X.e Mo UPH Tï. 

Sa Hautefle \ raison , en Aiivant rAlcoraïf-^; 
On peut jouir ici du bonheur le plus grand, 

Z A s R X K. 

De cette Hcheté je ne fuis pas capable ^ 
Le Mouphti, TAlcoran , j*enverrois tout a« 

diable , 
Flut&t que de penfer à tenir mon bonheur 
De ce. forfait honteux. Convenez - en. 

Seigneur , 
Vous me méprifehez d*avoir cette foiblefTe. 

Le Grano-Sbigneur. 

y«us confentkez danc à perdre la princçflTe. ? 
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Zas il in. 

Four fis Tapproprier , le Mouphti le voudrok, 
C*eft là tout Ton defir ; mais avant , il faudroit 
Que vous connuifîezmoiiu la noirceur de fon 

ame. 
Que vous approuvaifîez fa criminelle flamme* 
Mais )e ne le crois pas , un prince généreux 
Ke permettra jamais qu'on attente à nos feux ; 
Sur-tout quand il verra Tobjet de ma tendreil'e. 



SCENE III. 

X.C GRAND - SEIGNEUR , ULZETTE, 
ZASKIN , Le MOUPHTI , GARDES. 



^A S K i:n , allant chercher Ul^ette, 



P 



our parler à fon cœur , venez , venez pru> 
ocffe , 
D*un (î jufte empereur embrafTez les genoux. 

Zaskin ment Ul\€tte aux pieds du Grand'^ 

Seigneur, 

LeGRAND-SEiGNE.URy/itf relevant, 

'Qn^ faites- vous , Madame ! ô ciel î jr 
penfçz-ygus? 



tjS V l Z È T T M 

Ulz^ tt e. 

Ouï , Sôlgntuf , vous Yoytz ceUe c[i2e VoM 

opprima ^ 
A qui, de Ton amour, le Mouphti ftitun et une» 

Z A s K I M. 

Ah ! pourriez *• vous ^ Seigneur, jamais noua 
défunir t 

Le G R AN D -S £ I C N E U R , au idouphdm 

Je ne Tavois point vue , elle eft faite à. ravir 1 

Le Mouphti. 

Je vous ai dit tantdt. que de cet infidèle 

U falloit la priver, qu il n'eftpas fait pour elle* 

Le Grand»Seioneur. 

Non ; je ne vis jamais tant d*attraits réunis! 
Et de tant de beautés mes yeux font éblouis l 

Z A s K I N» 

Ah \ vous ne voyez pas encore tous {em 

charmes « 
Et Téclat de ^cs yeux eil terni par fes larmes $ 
. Mais laûiirez ion cœur , vous verrez , à 
Tinftant, 
Tout ce que la nature a fait de plus charmant I 

U L Z E T T E. 

' >Si vous nous fép^rez , oui , ma mort ed cfir**. 

taine ; 
Elle a feule le droit de brifer notre chaîne | 



ET Z A S ILÎ N. 135 

Sans elle |iul moïtel ne peut nous dédinîr., ,- 
Et je mourrai bientôt fi Zaskin peut mourir* 
Z^slda fait mon^bonheur , & je lui dois ms 

vie \ 
le lui dois plus^encor , de mes ëtats ravie » 
J'allois perdre Thonneur , (1 affu ,^ar Ton bras^' 
M'enlevant aux tyrans , risquer tous Tes itats^ 
Qui bientôt envahis le laiuant fans fortune , 
Nous a réduits-;à vivre ici dan^ la commune* 

WG R A K D - S X I G N E U R. 

Son fort ed trop heureux i puifqu'ainfi votU 
Taimez ! 

Zaskin. 

Vous dites vrai,» Seigneur, tous mes fens 

•font charmés!" 
Un feul de Tes regards ine plonge dans 

,:l>r3ft«e! . 
Chaque inÂant fait renaîtce.» augmente, mat 

tendrefle ; 
Non ,'ie h*ai rien perdu , mt>n trône cft dans 

/ fes yeux , 
Avec elle par-tout, je me Crois dans les cieux; 

Le Grakd^Seignevr. 

5e le penfe aifément ; mais vous conviendrez ^ 

' prince , 
Que pour tant de beautés , ce logement eâ 

mince ; 
Si cette grotte obfcure efl faite pour Tamouru 
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DlJliettelcs attraits font £ak& pour le grand 

jour; 
Je veux la mieux loger ; qu'au férafl on Tem* 

mené- 

< Z A s X X K. 

Qu'au férail! ... La princeiTe ? 
Le M O V P H T !• 

Oui » ùl flamme trop vaîne 
M'avoit trop infultë : vous fiâtes bien^ 
Seigneur. - ^ 

Zaskik. 

Arrêtez. 

U L z E T T s. 

Ah ! Zaskin !.«.« 

: Z A S K IN. 

Ceft m'arracher le eaux l 
^fpendez votre arrêt. 

Le G R A N D - S E I G M E u R. 

Emmenez la princeile* 

* 

U L z E T T E, 

Le fbuflrcz-vous , Zaskin ? 

• - • 

♦ Z A s K I K. 

Comptez Au: ma tendreté. 
Les gardes emmènent Ulttttc, 

SCENE 
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SCENE IV. 

Lt GRAND - SEIGNEUR , 2ASKIN , 
te MOUPHTI. 

Z A s Kl K. I . 

J\vec elle, Seigneur, daignez me renfermieN 

Le M o \r p H t !• 

Selgneuc, n*en faites rien* 

Le G n A M D - S E I G N E t; i^.y <f Znskîiii 
- Pourquoi vous allarmer ? 

Le Mou p HT I. 

'Ulzette fera mieux. 

Le GRX^t>-Sfi|G M £ V R. 

Elle n*eft plus à plaindre) 
\ Il fort avec le mdupHti )4 

Z A s K I N. 

Ah ! piiifiiu'il «ft ainfî ^ de moi Ton doit tout 
:.<GTatfMire.. 



I { 



Jlytend fimfàlrt fuptttiu à l^tfitrée de ià ^tte, 

Tome m ' * L 



^4^ U L Z E T T E 
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ACTE IV. 
SCENE PREMIERE. 

Le GRAND-SEIGNEUR, Le MOUPHTL 
Le M o V p H T i« 

y ous avez fait , Seigneur , fîms Tavis da 

Divan , • 
Ce qu'on doit efpérer d*un empereur û. grande 

Le Gr A N D - S £ I G N £ u R. 

Vous louez cet arrêt, parce qu'il eil le vôtre; 
Vous vous tairiez peut - être en le Tachant 
d*un autre. 

Le M o u p H T lé 

Un prince vertueux rend fages {es fujets , 
Et pour le bien commun ils ont tous des 

projets ; 
Heureux s'il lont fuivis I Alors ^ met - on en 

doute 
Ooe le vice » par bi., ne 2bit mis eh déroute* 
Un prince s'aprandit ,.aâarantle bonheur , 
S«n trône s'afiermit plus qu*ea étant yain* 

9ueur« ' 
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î?exempie-de laskin , privé de fa princeffe ; 
Vous fera redouter des princes de la Grèce, 

Le G R A N D - S E 1 b N E U R. 

Il feroit bien plus doux de m*enfavoir zimé% 
Nepourra-t-oitpenferque,d'Ulz«ttecbî^mé^ 
7e 1 enlevé àZaskin , pourchafler de foq.ame , 
'X*aiiîoVr qui les unit, cet amour qu'il reelame. 
Et qu*,enftn écoutant mes trop coupables feuXg 
^J(B n'êfe devenir injufte que pour- eux. 

Le M o u p H T i. 

•11 eft vrai qu'on pourroit facilement le croirai 
MaiS' il eft un moyen dé faniver votr^ poire- 
Ou d'empêcher qu'on puiffe au môriis te 
foupçonner. 

Le Grand-Se ï g néu »• 
Comment ! e^Bquez^-nrous l * l 

Le IVto u p H T !• 

Daignez me p^rdonn/gr. ,. 
Mm , Seigneur , le moyen eft fur & trék-i 

facile. 
^Izette y dans ces lieux , vient chercher vai 

afyle , 
^ ^fl Sft )in poiu; çlk jt «iâiirçz foo l^onhèuiB^' 
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Le G R A N D - S E 1 G K E V r; 

t^is fans Zaskin , qu*elle aime , eneft-ilpouf 
fon cœur ? 

Le M o V p H T.i, 

)Llle peut FoubUeç^ 

Le Cran d«S e i g n e u r; 

Si je pouyo.is le croire ! • • 
P^equ^ œil verroit-on ce trait dans moA 
hifloire ^ . . • 

Le M o u p H T I. 

Une fauroit avoir rien xle lacheux pour Toas« 
.Qnpourroit, •.« 

Le Grand-Seignevr. 

' Achevez î 

Le Mo V PHTi. * 

Lui trouver un époux* 

Le G R AN d-Seignevr. 

V> époux?.., . 

Le M o V p n t f . 

Oui^ Seigneur , avec reconnoiflance^ 
Oivdoit.1a recevoir) que votre maiii diipenfc 
yn don fi précieux ,^ ,_. 



E T ZT A SKI ^. a4j 

Le Grand-Seigneur; 

Et qui Taccepteroit ^ 
L» M o U F »TI«- 
Je n*oierois nommes • • • 

Le GRAMO-SÉiGNEUR^ 

Pourtant il le faudrolt; 

Le M u p H T I. 

S5ngez que ce n*cft pas^rintérêt qui me pr efle t 
Fout vous-fauver 1 honneur , pour Tauver laP 
princeiTe ... 

Le Grand -SriôNEVR* 

£K bien? 

Le MoupHTi.' 

Si TOUS vouliez • . • 
Le Gr ArN D -Se I GNE u r; 

Allons» expJliquez^ous^ 
Le M o u p H T I. 
Je ffle.propoferois pour étire fôn époux^ 

Le G R A N.D - S E I G K E u R. j 

Ce^trs^t me furpr^d fort 1 

L 4j;. 



\ 
\ 



^. - Le M o u p H T I. 
< Ah! fctugez prince augvfle • ;; 

Le G RA N D ' S E I 6 N EUR. 

* 

Que pour votre plaifîr , vous me rendiez 

• injuile. 
Les maux qu*à ces amans , j'ai pu faire en ce 

: jour , 
,Vous me les confeilliez pour fervir votre^ 

'amour : 
"Voi^^ citiez X'Alcoran & le divin prophète i 
pe la religion , vous faifaat l'interprète , 
Vous la faifîez fervir félon votre intérêt . , . 
Mais j'entends quelque bruit , apprenons ce 
q^ue-c*eff. 

wfi'i'BmaaÊm m Êmm^m ÊÊÊÊmmmmmm mmàmmmmÊmtmmmmmm - 

mmtm^mmÊÊÊmmtmfmmmmÊi^mmtmmmmmmiÊÊmi^ÊÊmmmmmmmmÊmmmitmtm 

SCENE I L 

te GRANÔ-iEIGNEUR , Le MOUPHTI^, 

• - Le CHEF I>ES EUNUQUES. 



Le Chef des Eunuqus. 



S 



eigneur ,' danstei^rtif. • • avec un cims-^ 
teçre . . . 
Je tremble du récit qu'il faut ici vou^ faire*. 
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Le Granp-Seigneur. 
• î^e tremblez point , parlez ? 

Xont itùit dans h paix i 
Ce qu'on ne verra plus , ce qu'on ne vie 

jamais* 
V os femmçs ie voyoient , ^e parloient fans 

£t /eçibloicntWé . leurs coeurs bannir la 

jalouiîe ; 
JEUes <fe!Vtei^it^danBfoiènt, & tontes à ravir j 
Rien ne vous auroit fait un auffi giand plaifir. 
Oui , je «'aypUudiffçis .... 

I«e G R A N D-S K ION £ U R. 

£b ! parle donc plus vîte^ 

Le Ch E F D^E s E u N u Q u E s. ' 

ScTgiteur /vous frémirez en entendant la fuite.^ 
Une Grecqueparoît ; l'afpeft de fa beauté 
Fait renaître Tenvie & la calamité • 
Un murmure confus eft le fignal du crime ; 
Dans chaque tête on voit fe creufer un abîme ; 
ta cramte de vous perdre , en s'emparant des 

copurs , 
Ke voit dans tant d'attraits que des attraits 

^ainqueuts.1 

Four nos fieres beautés ce font autant d'ou^ 
. : ..trages ; 

L iv 



^jfi U L Z E T T B^ 

Un affreux d^fefpoir fe peint Air leurs vi^ges; 
On s*agite, on projette, on lui trouve -des 

torts ; 
La haine» en triomphast^oigne les remords; 

Le G&akd-Seigneu]l. 

Je ne vois en cela que des caquets de femmes. ; 
Jte remettrai bientôt le calme dans leurs âmes. 

Le Chef des Eunuques. 

Ah ! Seigneur , arrêtez , vous n'étes^ pas ait 

bout , 
Je lie vous ai rien dit , ce n*eft pas encor tout* 

L«Gr.AKO-$EI6NE U^'R. 

Par un récit trop long encor fi tu m'arrêtes ^ 
Mes gardes à Tuiftant voiit te couper la tête. 

Le C H EF DES £ UNUqUES* 

Jadore vos dêicrets ; mais vos gardes • 
Seigneur ... 

Le Gramd-Seigmeur* 
th bien X 

Le Chef des EvKUQVEfi 
Sont diiTipés par TaflErcufe terreur,. 



• • • * 

Le G R A N D -S E r on e Vr; 
Je ne te comprends paj," " ^ 

Le- C H E F D E s Eu N "u q u E f ; 

Laiflez-mol donc poarfuiyre* 
Un prince audaci'êuic , qui fembloit las 'de 

vivre , 
Et dont notts ienorions atiel ^toit le defTein , 
Paroît dans le (erail , lé cimeterre en main ; 
Et faiMant is' Grecque , il tvmbe fur les 

nuques 
Des Muets , des Spahis , ainfi que des Eunu* 

que s. 
Le Janiflure avance ,^éprouve un même fort» 
£t Zaskin fait voler l^poûvante & la mort, 
C'eâ ce que promptement j*ai voulu vous 

apprendre^'-- 

Le Gr and^Se^gN'EVr* 
Zaskin emmené Ulzette* 

Le* M o u p H T I ( tf part )• ' 

Ai-J^ bien pu Tentendre T 
Le Chefdes'Eunvq.ves« 
Seigneur , je vous Tai dit. ^ , 

• - Lé Mb ^PHTi. ' •' 

Quel affreux atteatat V 

Lt 



ilt JC^ U l Z M T T É 

Entrer dans le féraill c*eft nn crime d'éuit^ 

Le Granp-Seigkevk., 

AUqus , Mouphti ) venez. 

{Il fin). 

^■1^^— — iii ■ ■ I ■■■ 1 1 1 1 —————— ^»^—^—^ 

SCENE III. 

Le M O U P H T I. 

V>e n*eil pas mes affaires ; 
Et Zaskin me tueroit comme. les Jaoiffaires». 

ACTE V. 
SXENE PREMIERE. 

• ULZETTE, ZASKIN. 

-Zaskin , h cimuerreen main , ttnéoit Ut{ttttm 



V icns, 



viens ^ ma chère Ulzette , & ae 
crains rien pour moi i 
l le; fiiisL iflvuUi^ihle ^en combattant ^our tti«. 



■J£ T Z A S K X H. ayi} 

Défendre la vertu , c'eft voler à la gloire ^ 
l&t le ciet me promet une sûre viâoire. 
Tu verras fous mes coups tomber tout es 

ce jour , 
Et je ne recevrai de loix que de l'amour. 
Entre dans "cette grott,e ; & û quelquhiâ 

avance , 
1?u- Tàs voir ce que peut Tamour & lai 
Vengeance* ' 

Ul{6tt€ entrfi ânns la. groutm 



SCENE it 

^ASKIN , JANISSAIRES , SPAHIS. 

Z A s 1 1 N , U Cimeterre haut, 

•J e vouS'Mtcnds , venez , fous Teffort di^ 

mon bras 
Tous allez Teec¥oir un trop jude trépas. 

Xe combat s'engage y & Zaskin frappe , fait' 
voler dis têtes , éund par terre ,■ & met- 
en fuite fes enntmis. 




i Yji 



^ 
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SCENE III. 

te GRANO-SEIGNEUR , Le MOUPHTI i 
ZASKIN , des EUNUQUES » d«s. , 
MUETS, 



P 



Ee Grand-Sei6M£V&« 

xincc , arrêtez^ 
Z A s Kl. N , jutant fon cimeterre* 



Seigneur , à vos gens , fans votre -ordre ». 
LagoiflSere bientôt j^aurois encor faitinordre. 
On m'avoit enlevé le plus précieux bien ; 
Quand on a tout perdu, Von n*éc©ute plus rien. 
Pour recouvrer UIzette , au centre de lateite 
On m'auroit va descendra , au féjour du 

tonnerre 
Oa m*auroit vu voler , & braver tous, les 

f Dieux : 

sa ne peut retenir un amant Milieux». 



2ft 



van 
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SCENE IV. 

Le GRAND -SEIGNEUR , ULzETTE;. 

ZASKIN, Le MOUPHTI , EUNUQUES, 

MUETS. 



A> 



U L Z E T T E; 



.h I vous Voyez , Seieneur , qu'un morde 

votre bouche 
A calmé fes fureur^ : que fa douceur vous 

touche. 
Ignorés , nous étions heureux de notre amour ; 
Eû-ce doneuumalheurd^habiter votre cour ?- 

X A $< K r N» 

Ceil le-Moi^htr , Seigneur , qui m'a rendu 

coupable ; . . . 

Voyez cémme il jouit du -malheur qni 

m*accable* 
Des biens que^ nous goûtions il étoit en- 

. . . courroux ; 
De quoi s'avife-t-il de devenir jaloux ? 
Il épouvante Ulzette , & fa bouche proiaoe 
Dit que '.Mafiomet Veut qu'elle, fôit Mù- 

. Ailmanê , 
Ou bien que nos ehjfkns . qui feront des 
- - bâurdr' , ^ ^ — 



/ 



5>i| U l Z E T T É 

Seront tous des coquins , des méchants , de^ 
pendarts. 

' U L z E T T E. 

ti&zs ! que fetont-ils } & que pourral-je en 

craindre , 
Puifqu^à mourir bientôt il faudra me ref-^- 

treindre. 
On efpere fans doute , en m*6t«it à Zaskin ,, 
Détruire mon amour , mais on Tefpere en 

vain : 
Je ne fuis point, Seigneur, une femme vol^e; 
Mes maux accumulés accroîtront mon cou-* 

rage. 
Je (aurai m*afFranchir du plus malheureux fort ; 
On ne redoute rien, difpofant de la mort. 

Le M o u p H T I. 

Quoi ! Seignétur , ^ous fouf&ez une telle- 
licence r • 

Le G K. A H D «S E I G M fi V R. 

J^adfflire de îoxi cœur la fuperbe conftance; 

Zaskin* 

Eh ! m'approuveriez-vous , Aje rabandon-- 

nois^ 
^î'cn étois capable, ah ! je ni'abhorerois. 
Je cauferdîs la mort de la plus tendre amante V 
Cette penfée affreufe.eft trop,défefpérante î" 
' Mh I confcrvet des jours £ ^urs ,tG précieu* li 



Vn prince bîfnfaôTjMit détient femblable aint 

Dieux. 
Je vous àî fecouru dans la dernière guerre f- 
Ce que j'ai ^it alors , je puis ençor le faire ^ 
I^on pas par mes iujets , n*ayant plus mes 

états i 
^ MsLis en menant pour vous les vôtres aux 

combats : 
XJn xœur reconnoiÛant eft fen£bleàla gloire ,. 
£t je m'aapiitterai par plus d'une viooire : 
Chaflfant lom de ces lieux d*inju(les ennemis , 
£t ma princelTe & moi les peupleront d'amis ; 
Mais non de ces amis envieux , lâches , 

traîtres , 
Que leurs intérêts feuls attachent à leurs 

maîtres , 
Qui , pour favorifer leurs bafles payons , 
Les rempUiTent dVrreurs & de préventions. 
Vous êtes vertueux, vous avezl ame tendre : 
Ah ! de votre grand cœur nous devons tout 

attendre^ 

Le Mo t; F H T i; 

Quiconque ofeauférail entrer avec eiFort 9, 
Ne doit rien efpérer , & mérite la mort. 

U L Z E T T E. 

Si Zaskîn meurt, eh bien ! prenez auffi ma vie,; 
*^ Par vous elle va m*étre ici deux fois ravie*- 

Le Grand^Seigne v. ju- 

I^ez-vous I mes amîs«. 



Ltf Mo u-p HTii -. * 

Comment ! Zasldn vîyu f 

Le G R A N D - S E I G N E U R. 

Sî quelqu'un meurt ici,c*eft toi feul qui mourra. 
Muets , obëiiTez , allons , qu*on m'en délivre. 

( Les Mtuts emmènent le Mouphd }• 



SCENE V. 

Le GRAND-SEIGNEUR , ULziTTE ^ 
ZASKIN , Us EUNUQUES. 



J 



U'L Z E T T E^^. 



e ne crains plus , Seigneur , qu'il ofe nous 

pburmivre ; 
Paignez lui pardonner : en proie, à f«s rc* 

mords , . 
H'fera trop puni de connoître (es torts* 

Le G R A nd-Skignevr. 

Votre pitié pour lui feroit trop dangereuse ; 
n' n'imiteroit pas votre ame généreufe > 
Noa, Madame, croyez^,. 
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SCENE VI, 6- derniert. • 

Le GRAND-SEIGNEUR , UUEXTE^ 
ZASKIN, EUNUQUES , MUETS. 

Un MUET s'ayaaec, & s'inclint^ 

» 

Le GaANDrSsiQNEu Ji«' 

Je vous entends;. . 

U L z K T T e; 
Ak ! Seigneur ^ ordonnez-. » . 

LTs G R A N D - S E I G N E V R^ 

• 

Madame ^ iln'eil plus tems , 
Le monftre eft étrangle. Ce n'eft point par 

« caprice- 
Que i*ai dans un moment ordonné (on fup^; 

plice. 
Il n^^cufoit Z^skin de criminels forfaits 
Que parce qu'il vouloit jouir de vos attraits*' 
Mais c'eft trop s'occuper du (art de^ cet 

infâme ; 
Je voudrois rétablir l& çalmftdans votre ame^ 



fljg U L Z E t T E 

Vous prouver que pour vous fi je forme des 

vœux , 
Ils n'auront d'autre but que de vous rendre 

heureux. 
Voyez où vous voulez vivre avec la prxn- 

ceffe , 
Iç vous donne le choix , & dans tonte la> 

Grèce. 

Z A s x I N. 
Seigneur ! . . • 

LeGRANl>-SEIGNEVR> • 

Si vous voulez reprendre vos états ,". 
Vous aurez des vaiiTeaux , des armes , des- 
foldats. 

U L £ E T T ç. 

^O ciel ! que de bontés ! comment les récon-^ 
' noître ? 

Z A s K I K. 

En vivant , en mourant , pour fefvir un tel 
maître. 

Le G R A N D - S E I G N c tr R. 

■Vous ne me deve* rien j fi je fuis généreux,. 
L'amour que j'eus pour vous m'a rendit^ 
vejtueux i 
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C^eft alnfi que vos yeux , par leurs célefles 

flammes , 
Agrandiront les oxurs , élèveront les âmes , 
Et ne feront former pour vous d*autres deiîrs 
Que ceux de partager & faire vos plaiûrs« 

Çui mal veut , nul lui tourne^ 



FIN, 



D AME JEANNE, 



PJLOVEi^BE DRAMATIQUE» 
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ACTEURS. 

M. DE LA RIVIERE , Principal, 
M. d'AVARIN , Économe. 

M. 801VIN, 

M. RAISIN, ^grands EcoUersi 

M. DE LA VIGNE 

Les Aâeurs peuvent tous s'habiller ot 
Abbis > fi cda leur «ft conunode. 



y I 



I 

La Scène efi dans le J^dln d'un 
Collège en Bourgagrie» 




DAME JEANNE. 

Pkov£rb£ Dramatique* 

SCENE PREMIERE. 

M. BOIVÏN, M. RAISIN. 

M. Raisin. 

JCih bien , Boivin , comment as • ta 
trouvé le Vin du réfèéloîre aujourd'hui i 

m 

M. Boivin. 

Affreux ! mais ce n'eft pas du vin 
que cela, 8c puis il a un goûtdemoifi 
déteflable. 

M. Raisin. ' 

Je te dis on n>n peut pas boire^ ' 



^^4 Dame JsAkyi^ 
M. B o I V 1 N. 

Snr-tout après celui que «ous ba- 
yons dans ma chambre. 

M. Raisin; 

Je le crois bien , j'ai de la peine à 
en avoir : on m'en a pourtant promis 
une bouteille aujourd'hui* 

M. BoiviN, 

Une bouteille? 

M. Raisi-n.^ 

Cefi-à' dire, plein notre grande Dame 
Jeanne. 

M. BoiviN. 

Et combien contient -elle ? 

M. Raisin. 

^Envh'on dix pintes. 

M. Boiviff. 

Et pour un éeû i cela ^it chactiâ 
cinq fols. 



Dams Jeai^ne. %è% 

M. Raisin. 

Cela n'eft pas cher. 

M. BoiviK. 

Si ce vilain M. d'Avarin 9 qui nous 
en donne de fi mauvais 1, vouloir en 
fournir d auifi bon ; quand il n'en don- 
neroit que la moitié , nous nous ea 
contenterions. 

M. Raisin. 

Ah! pour cela oui; mais il eft af- 
freux, en Bourgogne encore, de nous 
abreuver de pareil poifon. 

M. BoiviN. 

On m'a dit qu'il nachetoit que Ic 
vin dedinè à Êiire du vinaigre. 

M. Raisin. 

Il fàudroit être sûr de cela, parce 
que nous le dirions à M. le Principal, 

M. BoiviN. 

M. de la Rivière ? 

Tome IV. M 



a66 D amb Jeannb. 

M. Raisik. 
Oui. 

M. BoiviN. 

Bon ! il n'aime pas le vin. 

M. Raisin. 

Cela ne fait rien ; c*eft un honnête 
homme. 

M. BoiviN. 

Un bon homme même , voilà pour- 
quoi ce vitain d'Avarin lui fait croire 
MQUt c^ qu*il veut. 

M. Kaisik. 

Mais par où ferons -nous entrer la 
î)ame Jeanne à préfent ? 

M. BoiviK. 

La Vigne s'en eft chargé. 
M. R A I s 1 N« 

Nous avions un bon trou daos le 
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M. B o I V I N. 

Oui; mais cette bête de jardinier a 
arraché des orties qu'il y avoit devant ^ 
& il a enfoncé , à force , une pierre 
4aas ce trou. 

M. Raisin« 

Mais cli^rriere les gros ifs i 

M. B 01 VIN. 

Nous avons de nos camarades qui 
travaillent k en aggrandir un , & nous 
mettrons quelque chofe devant du côté 
de la campagne. 

M. Raisin. 

Pour notre argent au moins nous 
boirons de bon vin. 

M. BoiviK* 

La Vigne a fait avertir le cabare-' 
lier pour qu'il reconnoiiTe le nouveau 
trou. Le voici, il va nous dire sûre- 
jpeiit fi )a Dame /e^urne pourra entrer. 

¥ 

M ij 
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SCENE IL 

M. DE LÀ VIGNE , M. RAISIN; ^ 
M. BOIVIN. 

M. DE LA Vigne* 

Xyleifieurs ^ tout v«i bien. 
M. B o 1 V I N. 

Le trou avance- t-ilî 

M. DE LA Vigne. 

Oui, d'Avalon a paffè fur le mur 
pour mettre de lautre côté quelque 
chofe , il s*y eft trouvé un buiiTon ; 
ils attendent ^ préfent le cabareder , 
pour lui rendre la Pâme Jeanne vuide. 

M. Raisin. 

Allons, nous aurons le phifir de 
boire à notre aife* 



!>* 



Dams Jsasnê. ±6^ 

M. DE LA Vigne. ^ 

A propos 4 d'où vient ce nouvel 
ordre? 

M. BoiviN. 

Quel ordre donc? 

M. DE LA ViÔNE; 

On a défendu à auciîne femme de 
venir nous parler ^ à la porte feulenxent, 

M. Raisin. 

Bon ! cela n'efi pas poffible ! 

M. DE LA VlGNE« 

La blanchiâeufe de rabats a envoyé 
fon petit garçon, & l'on a porté les 
rabats chez M. le Principal, parce 
qu'ils étoient enveloppés dans un pa- 
pier écrit. 

M. BoiviN. 

Ah ! ah ! celui-là eA plaifant l 

M. R A I s i K. 

Queft-ce que cela veut dire? 

M ïïîf 



\ 



ftTO Djmm Jêânné» 

M. Dl LA V1OK& 

On décachetera peut-être nos lettres* 
M. Rais IV. 

Cela feroit un peu forf. 

M. Bot VIN. 

M. de La Rivière n'y confentlra 
jamais. 

M. DE LA ViGNS. 

Moi ) je te voudrois , parce qu*il y 
Terroit combien nos parens nous plat* 
gaent de boire de (x mauvais vin<t 

M. Raisin. 

Sans doute. 

M. DÉ LA Vl6K£. 

fx pour lors nous parlerions* 

M. Raisin. 
Je te rép olQds que les lettres pailéroal^ 
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SCENE II ï. 

M. DE LA, VIGNE, M. BOIVIN; 
M. RAISIN. M. D'AVARIN, 

écoutant fans avancer. 



J 



M. BoiviN» 



e le crois aufn. 

M. DE LA ViGKE» 

Ce feroit une tyrannie; 
M. Raisin. 
Et nous en éprouvons afles; 

M. B o I V I N. 

Bon , bon , avec Dame Jeanne nou» 
nous en confolons. 

M. d'Avarin {â pan)^ ^ 

Avec Dame Jeanne I 

M iv 



J71 Dame Jean s e^ 

M. Raisin. 

C'eA une bonne idée qu il a eu là i 
La Vigne. 

M. B o 1 V I N. 

Il cfl vrai que c'eft à lui que nous 
en avons l'obligation. 

M. DE LA Vigne. 

J'y avois mon intérêt comme vous* 

M. Raisin. 

Nous femmes sûrs du moins de 
nous divertir. 

M. DE LA Vigne. 

Pour moi, quand elle eft ici> je ne 
penfe plus à autre chofe. 

M. B o I V I N. 

Quand on fait fi raauvaife chère, 
il ftut bien s'en récompenfer d'un 
autre côté. 

M. D*AvARiN {à part). 
Les libertins ! 



\ 



Dame JzAtfst. %j} 
M. D£ LA Vigne. 

Moî> )« l'attends avec impadeàce; 

M. Raisin. 

Il êft vrai que cette Daoïe Jeanne 
nous met tous de bonne humeur. 

M. DE LA Vigne. 

Il faut vpir comme Boivin Tem^ 
braiTe avec plaifir t Âhi mon Dieu^ 
qu il ma fait rire hier ! 

M. Raisin. 

A propos de quoi donc i 
M. de la Vigne. 

Quand noiis avons entendu dj^ bruit ^ 
tu n'y écois pas, je crois? 

M. Raisin. 
Non , eh bien ? 

M. DE' la Vionb. 

Il Ta cachée daïis fon lit.. 

M Y 



/ 






jj94 Vame JEAinrj^ 
M. Raisin. 
Mais n'ëtoit-elle pas ttiop giiDâê? 

M DB JLA VlCNE. 

Non 4 -cela ne paroiflbk pas iropb 
M. D'AvARïf» {À part}. 

M. Baiviff. 

Mei&eurSy vous ne voos cHbfenttr 
pas ajQTez; on découvrira cela. 

M. Raisin. 

Oui» h gaimé avec 'laquelle nous 
en parlons... Et tenez l tenez 1 void 
M. d'Avarin* 

M. Di LA Vigne. 

Faifons feniblant de rien» 
M. Boivim; 
Oiû , fartons 4a dtfittr» 



Sais-tu bien que la foupe me Ëifoîe 
grand m^l ap c«iir ^ ^voir feulement^ 
aujourd'hui. 

M. DE LA VlGNEr 

£t le bœuf donc l 

M. Soi VIN. 
Le hçfd^ ^toit de la vaqbe; 

M. Raisin.^ 
11 s'en ya. 

M, DE LA VlGNEr 

Eh bien ! allons-nous-en auâî ^ n€us> 
y^iroqs comment va le troiu 

M. B o I V I K. 



^ 



M V| 



iy6 Djuk JtASUt. 



SCENE IV. 

M. DE LA RIVIERE, M. 
D'AVARIN. ^ 



M. DE LA Rivière. 



E 



in vérité, Monfieur, je me repro- 
che tout ce que vous me ^tes faire; c'eft 
une efpece d*inquîfition , & vous allez 
faire décrier ce college-ci , avec tontes 
les entraves que vous voulez que j'y 
mette. 

M« D*AVARIN. 

Ah ! Monfieur> vous ne me blame« 
rez plus , quand vous ferez inftruit de 
tout ce que je viens d'apprendre» 

M. DELA Rivière. ^ 

Tenez, vous & moi nous nefoffl- 
mes plus jeunes : pourquoi voulez- vous 
empêcher la jeunefle de rire ? Souve- 
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nez-vous quand vous étiez au collège 
& moi auui , de toutes les plaifante- 
lies que nous fàifions , pour pafTer un 
temps que nous trouvions* fort dur 
alors. 

M. d'Avarin. 

Il efl vrai ; mais ni vous ni moi 
n^avons jamais £iit de pareilles inËi-. 
snies poiv nous amufer. 

M^ DE LA RlYIERX. 

Mais où eA donc votre charité; 
d'accufer ainfi des gens, qui n ont que 
de la gaieté ? 

M. d'Avarin. 

Si j'accuTois à tort . . • 

M. DE LA Rivière. 

On croit fouvent entendre des cho- 
fcs qui ont un tout autre fens quand 
on efl au Êùt* 

M. d'Avarin. 

£h bien, Monfieur, c'eâ que j^ 
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6ns au fek, voilà pfwquoi je vtms 
parle fi hardiment ; & quand vous 
craignez que ctrtc maifoo^ei ne perde 
4k bonne réputation , moi je^jraifis qu'il 
fie foit déjà trop »rd pour la rétaWir, 

M. D£ LA RlViE&E. 

Vous m'effrayez ! 

M. d'Avariw. 
Vous n*ètes pas au bout. 

M. »» tA Rl^IIJiE* 

Parlez donc. 

M. d'Avarin. 

Eh bien l M. le Principal ., jçette 
Dame Jeanne dont Us parlent tous les 
jours ... • 

M. oc XA RlVIXB.1. 

Achevez. 

M. d'Avari», 

Je ne fais comment vous dire cela..; 
Jlien ii*eft f^UiS a£eux , & la pudeur... 
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M. D£ LA RlVIEilK. 

. Mais entre nous antres tout iè peut 
£re. 

M. d'Avahin., 

Je le fais biea. Cette Dame Jeanne 
£iit tout leur bonheur. 

M. DE LA RiVlCRS. 

Parce qu'ils rient en en parlant ;^ 
TOUS verr^ que c'eft quelle enÊince» 

M. D*AVA'RIK. 

Enfance tant qu'il Vous plaka ; mai^ 
elle eft groâè. 

M. DE LA Rivière. 

Que dites-vous-là ! 

M. d'Avari». 

Elle eft dans laniâifoa , je viens A Jb 
jeur «eaieodretdiifi» 



iSo Dame Je a s né; 
M. DE LA Rivière.* 

Cela feroit affreux I & je ne puis le 
croire. 

M. d'Avàrik. 

Vous le croirez peut-itre , quand elle 
y fera accouchée* 

M. DE LA Rivière. 

Accouchée ? 

M. d'Avarik. 

Oui, MonCeur. 

M. DE LA Rivière* 

Ici? 

M. d'Avarik. 

Oui , ici. 

M. DE LA Rivière. 

Quel cruel égarement I ô mon Dieu \ 
comment permettez-vous que des- en- 
fens élevés dans votre fcin^ tombent 
dans \ç$ embûches de i'efprit malin. 



Dame Jeanne, a&i 

M. d'Avarin. 

|1 n'y a point de temps à perdre. 

M. DE LA Rivière* 

Infpirez • moi les moyens , ô mon 
Dieu ! de ramener vos brebis égarées 
par la faute de votre paAeur trop in- 
cligne. 

M. D'AVARIN. 

Si vous le permettez , je vais faire 
des perquifîtions , qui nous mettront à 
portée de prendre des mefures, qui 
détruiront les fuites d'un pareil com- 
merce , & le fcandalequi pourroittom- 
ber fur cette maifon. 

M. DE L.A Rivière. 

Faites ce que vous croirez conve- 
nable, mais avec prudence ; il feroit 
affreux d'humilier fes frères injufte- 
ment. Soyez bien sur avant que d'agir. 

M. d'Avarin. 

Eh bien , interrogez-les » pendant que 
je vais chercher par-tout. 



a8i Dame j£A2iHx. 

M. DE LA Rivière; 

Ceft à quoi je penfois» 

M. d'Avarik« 

Vous devez vous attendre qu'ils 
nieront tout, ainfi dites que vous êtes 
certain de ce que vous avancerez. 

M. DE LA Rivière. 

Mais le fuis- je, & dois-je mentir ? 

M. P'AVARIN. 

Mentirez-vous en leur difant ce que 
je viens de vous apprendre, ne Ta- 
vez-vous pas entendu r 

M. DE LA Rivière. 

Il eft vrai ; mais les hommes font 
fujets à Terreur : Omnis homo mendax^ 
& lorfqu'il eft queftion d accufer fon 
prochain ... 

M. D'AVARtH. 

Son prochain ? ils {ont oonâés à vos 
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foins 9 & vous répondrez à Dieu ds 
leur égarement. 

M. Dl LA RXVIIRI. 

Eh biefi, je yvk l'impbrer pour 
favoir • • • » 

M. d'Avarin. 

Les voici qui viennent de ce côté* 
là , écoutez-les ; cela pourra peut-être 
vous déterminer. 

M. 4^E LA RiVICRI. 

CeA une trahifon indigne de Cut^ 
prendre un fecret ; je leur parlerai am!r 
calement, avec douceur. 

M. 0*AVARIN. 

Et ils fe moqueront de vous» 

M. DE LA RiTIBRZ. 

Je ne faurois le croire. 

M. D*AVARIN* 

Quand on eft criminel , on £ut peu 
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de cas des hommes vertueux ; mais vous 
êtes le maître , & vous ferez ce qu'il 
vous plaira. Pour moi, je regrette le 
temps que j'ai perdu ici à vous parler , 
fans pouvoir vous convaincre. Je vais 
chercher les moyens de vous prouver 
que je ne vous en ai pas impofé. 



SCENE V. 

M. DE LA RIVIERE , fin Bonnet i 
la main , Us yeux au ciel, 

V^ mon Dleul toi qui pardonnes an 
pécheur le plus endurci , daigne m*inf- 
pirer la conduite que je dois tenir ; 
&is que je ne précipite pas mes juge- 
mens , pour être jugé par toi comme ^ 
î*aurai jugé les autres. 



® 
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SCENE VL 

M. DE LA RIVIERE , M. BOIVIN, 
, M. RAISIN. 

M. B o I y I N. 

V^uand je t'ai dit qu'elle étoit bien 
plus groiTe, La Vigne avoitbîen 
raifon. 

M. R A I s I N. 

Pourvu qu'il arrive à bon port, & 
qu'il ne rencontre pas M. d'Avarin^ 

M. DE LA RiVIEEE. 

Que difent-ils là i 

M. Raisin. 

J'ai bien ri toujours , quand j'ai vu 
La Vigne qui s'étoit fourré dans le trou 
du mur, & qui ne pouyoit pas s'en 
rctiren Ah ! ah ! ah ! 
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M. BoiviN. 

Sans d*Ava1on, qui nous a aidé à 
hri tirer les pieds > Û y feroit encore. 
Ah ! ah ! ah ! 

M. DE LA RiyiERl (4 part). 

Le trouble qui fuit le crime dans les 
coeurs qui n'en ont pas niabimde, ne 
les laifle pas jouir d'une pareille gaieté. 

M. B 01 VIN. 

Son bonnet qiiarré n'a-t-il pas roulé 
MR peu loin de l'autre côté du mur î 

M. Raisin. 

Ma foi y je crois que oui ; mais il efl 
allé chercher une perche , où il mettra 
un clou pour le ravoir , à ce qu'il 
m'a dit. 

M. BoiviH. 

Je ris encore , quand je pen(è à la 
crainte de La Vigne , de refter dans le 
trou* Jh rient tQU4 Us dcux^ 
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M. DE LA Rivière , s^ approchant. 

Eh bien« dites- moi donc, mes amis, 
tnes en&ns » qui peut caufer votre joie , 
.exciter vos rW } Isl vraie gaieté ne 
peut venir que de la paix intérieure 
de Tame; quoique je ne fois pas plus 
jeune , croyez - vous que je ne doive 
pas la partager ? 

M. Raisin. 

M. le Principal, nous ne vous favions 
pas fi prés de nous» 

M. Di. LA Rivière 

Allons , couvrez-vous , point de cé- 
rémonies ; fongcz que ne je fuis ici que 
primas inter pares. 

M. B 61VIN. 

Nous ne nous éloignerons jamais du 
refpeâ que nous vous devons & que 
Vous inspirez à tous ceux qui oqt le 
bonheur de vous coanoitre, Monfieun 
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M. DE LA Rivière. 

Tout cela n'eft que compliment ; 
parlez-moi vrai. Depuis quelque tems 
je vous trouve tous fort gais , & ce- 
pendant je n'ai rien foit qui doive vous 
donner beaucoup de fatisfàâion* 

M. Raisin. 

Monficur « nous n*avons jamais penfé 
à nous plaindre de vous. 

M. DE LA Rivière. 

Je le defire ; mais il eftqueflion d'un 
mot qui eft sûrement un objet de plai- 
fanterie , je le parierois, & qui vous £dt 
rire très-louvent. 

M. BoivtN. 

Nous ignorons ce que M. le Princî« 
pal veut dire. 

M. DE LA Rivière* 

Il eft qaefiion d*uae certaine Dame 

Jeanne... 

M, 



M» Raisin {a pan). 
'Ah I qui nous a diâOHvert i 

M. DE LA Rivière. 

Eh bien ! vous n'en riez pas arec 
'moi ? c 

HT, ÏTorvi!^. 

Moiifieur. . . 

M. DE. LA RlVI£&C« 

Mes enâns , manquez- vous dé COU"* 
'iiance f 



SCENE VIL 

M. DE LA RIVIERE , M. DE LA 
VIGNE, M. BOIVIN , M. RAISIN. 

M. DE LA Vigne, â M^Raifin: 

Jt^amt leaftne eA tombée dans YdC' 
calier, tôm cft pefdit. 
Tome IV. N 



'^yO DjtM£ j£ANN£. 
M. ilAISlN {has). 

Voilà M, le Principal. 

M. DE LA Vigne. 

O ciel ! qu'ai je dît I 

M. DE LA RiVIERX. 

£h bien ! Mdrieurs,fuis-)e en droit, 
aptes ce que je viens d entendre, de 
vous demander ce que c*t{t que cette 
Dame Jeanne ? 

^ M. Raisin, 

Moniteur ... 

M. DE LA Vigne ^ bas à M, Raifin^ 

Laiflez moi tépondre. 

M. DE ^A RlVlERl. 

Vous ne parlez pas i 

M. DE LA Vigne. 

Mon&ur le Principal» cette Dame 
Jeanne ne doit pas vous inquiéter« 
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M. DE LA Riyi£RX 

'Pourquoi cela? 

M. bE LA VlGN«. 

Hélas 1 la pauvre malheureafe ne 
f ouvoit pas marcher ; on la portoic , 
on l'a biffé tomber dans un efcalier* 
& elle efi morte. 

M. DE LA RlVI£RÉ. 

Elle cA morte i 

M. DE LA Vigne. 
Oui, Monfieur. 

M. DE LA II I VI ERE. 

Elle étoit donc bien groiTe ? 

M. DE LA Vigne» 

Ouij Monteur; parce qu'elle étoît 
liydropique. 

M. DE LA Rivière. 

Et quelle âge avoit-elle ? • 

N i) 



±fil D 4M E Je a N N':E. , 
M. DB LA Vie ME* 

Nous rignorîons ; mais on noiiiavt>it 

Eropofé de nous cottifer pour lui £iire 
I pondion, & nous étions dix qui 
nous fàifions un plaifir de contribuer 
à cette opération pour la (bulager. 

M. 0£ lA Rivière, 

Mes amis, mes en&ns« que vous 
me rendez fati^fàît en m'apprenant 
que vous étiez capables d'une ii Ifoiine 
aâion 1 

M. RAfsiy. 

Fort bien , La Vigne ! 

M. DE LA RiVIIRE; 

Mais j'ai à me plaindre de vous^ 
réellement. 

M. BoiviN. 
De nous ? 

M. DE LA Vigile; 

Comment ? 



M. Raisinw 

Pourquoi î 

M. i>£ LA Rivière. 

C'eft de ne m'avoir pas aflbdé à 
Vtné û bonae osurre* 

M. BoiviN. 

Ah ! Mônfieur ! . . • 

m; Raisin; 

Nous n*aurlons jamais ofè vous le- 
propofer, 

M. DE LA Rivière. 

Quelle opinion avez vous donc cfa 
moi , mes amis ? Si je dois donner 
l'exemple de ^re du bien » dois - jer 
trouver mauvais que vous en fallîez? 

M. de la Vigne. 

Eh bien ! M. le Principal , noufr 
convenons de nps toits ; mais ]e crois 
facile de les réparer. Je fais que cette 
Dame Jeanne a plufieu^^ fœurs , & il > 

N iij 
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y en a une qui n*a rien du tout ; fi ce$^ 
BleiTieurs veulent continuer, nous fe- 
rons ce que nous fàiûons pour la di* 
iknte. 

M. DE LÀ Rivière. 

Et vous m'afTocîerez cette fois-d à> 
cette bonne œuvre? 

M. DE LA Vigne. 

Fuifque vous le voulez bien • •: 

M. DE LA Rivière. 

Ecoutez- moi, combien donniez- vous 
à TOUS dix ? 

M. DE LA Vigne. 

Kous donnions un écu» & cela dut 
fioit tant que cela pouvoir 

M.'DE LA Rivière. 

Pour commencer , j« vais donner, ua 
Ibuis. 

M. BoiyiN. 

Qhîc'efttropl 
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M. DE LA Rivière. 

Non , non , quand il en faudra en- 
core Je vous en donnerai , vous n'au»-, 
qu'à parler. 



M. Raisii^. 

Monfieur le Principal eft trçp bon* 

M. Dx LA Rivière* 

Vous ferez comme vous avez fait 
îufqu à préfent. 

M. de LA Vigne. 

Monfieur le Principal pous le per« 
met ? 

Mr DE LA RiVIEREr 

Je fais plus , )e vous Tordonne : ar- 
rangez cela pour le mieux ^ je n'en 
veux pas favoir davantage. 

M. B 01 VIN. 

C'cfl apurement une grande marqua 
de confiance de la part de Monfieur 
I^ Principal» N iv 



tfâ Dams. Imamum^ 

M. DI LÀ RlVIIRE. 

Ah, ça, mes amis, qu'cft-ce quK 
étoît chargé de Dame Jeanne pour (x 
fubfifbnce l 

M. Raisiit. 
C'étoît La Vigne. 

M. DE LA Ri VII RE;. 

Fort bien ! c*eft tm honnête garçofC 

M. DE LA ViGNK. 

Monileur..;. 

M. DE LA Rivière. 
Tenez, mon enfent , voilà mon louis; 

M. DE LA Vigne. 
En TOUS remerciant « Monfîeur. 

• « * 

, M. B O I V I K , bas aux autres^ 
£a vériti , il eA trop^ Jboa I 
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M. Raisin. 
€7eft confdence de le tromper. 

M. DE LA VlSN£, 

Ma foi , avouons -lui tout. 

M. D« LA RlVilRE. 

Eh bien! Œu!efl'-.ce que vous dites 
donc là tous tes trois? 

M. BoiviN. 

Nous difons que noui^'dewns vous 
rendre votre argent. 

M. DE LA Rivière* 

Je ne le reprendrai pas. 

M. DE LA Vigne. 

r 

Mais, Monfîeur le Prindpal • . ; • 

NL DE LA Rivière. 

Je ne veuK rien favoir de plus, & 
ie m'eQ vais, 

Ny 



198 Dahb JtAMsrr: 
M. BoiviN^ 

Mais Monfieur;.; 

M. DTE LA RiVIERÏ. 

Y^nez feulement dans une heure 
me trouver , & nous irons chanter un 
De profundis pour cette pauvre Dame 
Jeanne. Adieu, mes cnfàns^ adieu; 
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M. DE LA VIGNE , M. RAISIN , M 

BOIVIN. 

M Raisin» 

JTuIfqu'il ne veut pas nous entendre ,' 
nous n'avons rien à nous reprocher^ 

M. BOIYIN.' 

Pardi ! La Vigne a eu là Une blea« 
bonne idéei 
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M. DE LÀ Vigne. 

Oui ; mais nous irons chanter ua 
De profundis pour Dame Jeanne. 

M. R AISIN. 

A propos ^ j'ai penfé éclater de rire* 

M, Boiyik; 
Et moi donc. 

M» DE LÀ VlGNE. 

Ah 1 celui-là efl excellent l Ils rient 
tous les tmr: 

M. Raisin; 

Paix donc , le voici qui revient avec 
d'Avarin. 

M. B o I V I N. 

Pourquoi viennent-ils î 

s M. DE LA ViGNEi 

♦ 

Nous allons le Ifkvoir. 



' Nv}i 
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SCENE IX, 6- dcrnîcrc. 

M. DE LA RIVIERE , M. D'AVAL 
RIN . M. BOIVIN , M. DE LA 
VIGNE, M. RAISIN. 

M. DE LA Rivière, 

iVlais pourquoi me ramenez - vous 
la r 

M. d'Avarin. 

Ceft devant eux que je veux voŒi. 

pajder. 

M. DE LA RlVIEJtV. 

Mais , mon cher d'Avarin , ]€ £ûs 
tout; ils viennent de m'inftmire. 

M. d'Avarin. 

Eh bien 1 Moniteur^ vous les ap^ 
prouvez i 



DjiMM Je AU if M* %fii 
Mi DE Ir A A I V I E R E. 

Très -fort. Je fuis feulement fâché 
du malheur qui eft arrivé à cette pau- 
vre Dame Jeanne. 

M, d'Avarin. 

. Vous en êtes fâché , Monficur I 

M, DE lA Rivière. 

Maïs crnmne il n^ a pas de remède ;, 
voyant combien je les approuvons d'une 
aâion fi louable. •• 

M. d'Avarin. 
Si louable l 

M. DE LA RiVIFRZ; 

Ils continueront, avec une fœur dç^ 
Dame Jeanne. 

M. d'Avarin. 

Ils comihiferont 1 

M. s>i lA; Rïv 
&fiS'dou<»» 
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M. d'Avarie, 

Je vous avoue que je fuis confondsi 
de tout ce que vous me dites là I 

M. Di tÀ Rivière* 
G*eA pourtant la vérité. 

M. D'A VA RI N. 

Non ) je ne le comprendrai jamais. 

M. BF LA Rivière. 

Us ont bien voulu m'aflbcier à cette 
bonne œuvre, & je leur ai donné un 
louis pour cela. 

M. D^ÀVÂR.IN. 

Quoi , Monfièui- , vous êtes affodé 
avec ces Mcffieurs ipour une pareiife 
chofe? . 



M. BE LA R|telER4E. 




Ott)/ifi6n ami;'& j'ai été' fi en- 
chanté de voir combien mes fçins 
avoient fruâifié dans leur ame, que^ 



\ 



\ 
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falloisTous chercher pour me féliciter 
avec vous, de refprit de charité qui 
fegne dans cette raaifon ; c'eft la ré-, 
compenfe la plus douce & la plus flat- 
teufe que nous puiffibns recueillir de 
nos principes & de nos foins. 

M. D'AvARlIf. 

Je vois, Monfieur, que vous êtes 
dans Terreur, 

M. DI LA RlVIE-RE. 

C'eft vous qui vous trompez encore. 

M. d'Avarin. 

Non- sûrement, & j'ai des preuves 
ici de ce que j'ai découvert. 

M. DE LA Rivière. 

Songez, mon cher ami, que' les» 
jugemens 'téméraires font , affreux , &> 
que cette Dame Jeanne n'étoit pas ce-* 
que vous croyez. 

M. d'Avarin, 

J'en convicBSt- 



^4 Dauz Jsauj^s. 

M. DE LA RlVI«R£« 

Que c*étoît une pauvre femme ma- 
lade d'une hydropifie , ce qui obligeoifi 
de lui £ûre lourent la ponâton, 

M. d'Avarik. 

Quelle biftoire ! 

,M. DE LA RlVl£RB. 

Et que ces généreux jeunes gens 
k cotciloient pour cette opération. 

M. d'Avarin. 

Je le crois bien» ils alloient plus 
loin 9 ib la âifoient eux-mêmes. 

M. DE LA Rivière.^ 
Comment 1 eux-mêmes ? 

M. D'AVARIJf, 

Oui, Moniteur. Apprenez qae cette 
prétendue Dame Jeanne n'étoit autre 
chofe qu'une grande bouteille qui a ce 
•om-là , qu'ils £ufoieat eatf er , pleine 



de vin y par un trou de la muraille do^ 
)ardin , & qu'ils vuidoient dans la cham-^ 
bre de Boivîn. 

M. OlE l^X RlVlEHE. 

n n*eft pas poffible l 

M. D'AvAHifr. 

Cehai qui la portoit eft totnbé dans 
l-efcalîer , h bouteille eft caffie, & en 
voici le gouleau que )'ai apporté ex* 
près ; fi vous voulez vous convaincre 
de ce que je vous dis , Todeur du vin 
répandu vous prouvera tout ce que 
favance. 

M. DE lA. Rivière. 

Quoi , Meffieurs., vous- avez aînfr 
abuîè de., ma crédulité ? 

M, BoiviN. 

Ceft un tort dont nous nous fom^ 
mes repentis dans Fiiiftant. Quand on 
a fait une faute , e!le entraine dans une 
autre , & nous avons voulu nou$ 
e^ccufert 
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M. DK LA Rivière; 
Et vous avez employé le menfonge ? 

M. DE LA Vigne, 

Il cft vrai : il nous a mêine paru 
platfant ; mais nous nous.fommes re- 
pentis promptement , & fi vous vou- 
162 bien vous le rappeller , vous n'avez 
pas voulu nons entendre, |ii reprendre 
votre argent. 

M. delaRiviere, 

Il eft vrai. Quoi, vous m'auriez 
dit la vérité ? 

M. B o I V I N. 

Gui, Mbnfieur ; il y a mèmelông- 
tems que nous héfitons à vous inflruire 
du mauvais traitement que nous éprou- 
vons ici. Nous avions cherché à nous 
en confoler d'une manière qui , Je l'a- 
voue., eft contre la r^le de cette mai- 
fon ; & la gaieté qu'elle nous infpi- 
roit, nous ^iibit patienter; mais la 
Aiauvaife opinion que M. d'Avarina 



A 
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cherché à vous donner de nous , nous 
oblige enfin à rompre Te fllence , non 
pas pour nous juiiiôer de deux fautes 
qui nous rendent très - coupables en- 
vers vous y mais dont il eft la caufe«- 

M. d'Avarin; 

Moi ? 

M. Rais i n.' 

Qui , Monfieur. 

M. B ' A V A R I N. 

Je n*ai rien à me reprjocher^ 

M, Boivi*. 

Pardonnez - moi 4, Monfieur , votre.* 
avarice. "^ 

M, d'Avarin. 

Monfieur , vous foufirez qu'on m'in* 
fiiite. 

M.. DE la Rivière. 

LaifTez^les parler ; je vous répon<b 
it Êûre )uâice à qui il appartiendra^ 



ifo8 DaMK JSÂMNMi 
M. DE LA VlGK€« 

C'^ft œ que nous yfova àtVÊaoàoos^. 

M* DE LA RlVIER^X^ 

Continuez» M. Boivîn. 

M. B o I V 1 N» 

L'auftérité de vos mœnrs, Mon* 
fiéur« vous fait ignorer quels font les 
allmens dont on nous nourrît ^ & quel 
c& le vin qa& nous buvons ; mais vous 
pourrez vous en convaincre aujour- 
d'hui môme , fi vous voulez en £dre^ 
reflâi. 

M. DE LA Rivière* 

Je le fisraî dès ce foir , & j*ai eu 
tort jufqu'à préfent de n'y avoir pas 
pea(%. La viande me bk mal, voilà 
pourquoi je n'en mange pas ; je n'ai« 
me point le via, ainfi quand je le trou» 
verai bon , je crois que vous en ferez 
conteiK. $i l'abbé n'eft poB avare , il 
eft «1 nmi^trop écoBome^ &«Ge n'efr 



r^ mon ijitemion aiae l'on meure de 
iàim dans cette mailon. 

M. DE LA VlGKC*^ 

Songez^ Monficur^ combien noii9 
vous refpeâons , & que c'eA la crainte 
^e vous caufer le moindire chagrin qui 
nous a empêché de nous plaindre. 

M* I>£ LA RlVlIRE. 

Nous ne pouvons pas difconvenîr 
que nos torts font égaux ; mes enfàns , 
.pardonnez -nous. 

M. DE LA Vigne, IM.BoiviN, 
M. Raisin. 

Ah ! Monfieur ! 

M. DE LA Rivière. 

Le loub que je vous avois remis 
«ft une amende envers les pauvres 4 
à quoi je me condamne pour ma né- 

fligençe ; difiribuez-le leur. Oublions 
)ame Jeanne pour toujours ; & au 
lieu du De profundis que nous devions 



jio Dame JsAffHM. 

chanter pour elle, allons chanter im 
Te Dcum en adions de grâce de ce 
nue la vertu règne touiours ici , & que 
la haine ôc l'envie vont en être ban- 
nies 4 jamais. / 

Il ne faut pas juger fans favûir. 



fin du quatrième V^lumt. 
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